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PREFACE 




t orsqub, en iSj5, nous publiâmes la seconde 
I' édition de nos Clercs du Palais , nous n'avions 
f];%îi\piis à notre disposition les pièces que nous avons 
, trouvées depuis. Nous ne connaissions pas la Farce 
^Ss^ du Cry delà Bazoche. Cette pièce, curieuse et 
unique^ la seule, à notre connaissance, que nous aient laissé les 
Ba^ochiens, la seule qui porte, au même degré, son empreinte 
originelle, nous a été signalée par M. Emile Picot, dans 
son ouvrage de la Sottie en France (i). M. Picot a cité 
cette pièce diaprés M. de Montaiglon, qui , le premier , avait 
attiré Inattention sur elle, dans le Bulletin de la Société des 
Antiquaires de France; seulement, ces Messieurs lui ont donné 
un titre erroné, ils l'ont désignée sous le nom de sottie: 
pour le roi de la Bazoche , tandis qu'il fallait lire : pour le 
Cry de là Bazoche. 
M. Picot nous en cite encore plusieurs autres, qu'il attribue 
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aux Ba\ochiens de Rouen , mais leur facture ne nous paraît 
pas avoir un caractère d^ authenticité , comparable à celle que 
nous publions. La farce des brus et la farce de la mère de 
ville, ont pu être jouées à Rouen ^ par les Clercs du Palais; 
mais ces deux pièces ne portent pas avec elle , ce nous semble, 
le même cachet qui trahit son origine, comme celle du Cry de 
la Bazoche. Cette comédie, au surplus , se rattache plus spé- 
cialement à l'organisation de la célèbre compagnie des Clercs , 
puisqu'elle avait été jouée pour annoncer V élection du Roy , 
qui se faisait encore sous Henri II, en 1548. 

Une fois sur la voie, nous nous sommes empressé d'^écrire à 
M. Judas y bibliothécaire de la ville de SoissonSj quia bien 
voulu , avec l'aide de M. Choron , maire de la ville , nous 
envoyer une copie collationnée de cette comédie ; nous les prions 
de vouloir bien agréer tous nos remerciements . 

Ce manuscrit contient plusieurs notes marginales , qu'il est 
bon de signaler. L'une d'elle fait connaître que, pendant la 
représentation, un intermède musical se fit entendre entre les 
deux parties^ dont la pièce est composée. L'autre nous apprend 
que l'acteur qui jouait le rôle de la Basoche se promenait , 
à un moment donné, dans la salle où était installé le théâtre : 
Vacabat per curiam, ce qui semble indiquer que l'acteur faisait 
alors une quête parmi les assistants. 

M. le baron James de Rothschild et M. de Montaiglon ont 
publié, dans le tome XIII du recueil des poésies françaises , 
les Complaintes et Epitaphes du Roy de la Bazoche. Le texte 
donné par ces Messieurs est des plus complets-, il contient non 
seulement la complainte dans tout son entier , mais encore les 
deux epitaphes , l'une latine, Vautre française. Sans doute, 
ces complaintes et epitaphes ne présentent rien de bien par- 
ticulier comme poésie , mais l'épitaphe française nous offre 
des documents de la dernière importance pour notre sujet. 
D^un autre côté, c'^est une des rares pièces de longue haleine , 
écrite spécialement par un Ba:^ochien , pour les Clercs^ ses^ 
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camarades et amis ; à ce titre , elle doit avoir une place dans 
notre recueil aussi bien que la Farce du Cry de la Bazoclïe. 

Enfint à ces deux pièces qui sont, nous le répétons, uniques 
dans leur genre, nous avons cru devoir ajouter une étude que 
nous avons faite sur les légistes poètes: c'est un travail que 
nous avons déjà publié, et qui nous servit pour notre Discours 
de réception à Tacadémie impériale de Savoie ; cette étude a 
été revue par nous avec soin , et considérablement augmentée ; 
elle se lie trop à notre genre d'^étude et à la corporation des 
Clercs^ pour que nous ne la reproduisions pas en entier. 

Telles sont les matières qui composeront ce petit volume; 
elles en sont la suite et en quelque sorte le complément indis- 
pensable, M. Savignéj notre éditeur, a eu la précaution de 
l* imprimer dans le même format, avec la même justification 
et avec le même soin. Nous souhaitons que les lecteurs fassent 
à ce petit volume un accueil aussi bienveillant que celui quHls 
ont fait à son aîné. 

A. F. 




FARCE DU CRY DE LA BAZOCHE 

Jouée es jours gras mil cinq cens quarante huict 

Publié pour la première fois d'après le manuscrit de la bibliothèque municipale 

de Soissons 



§. I 
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E manuscrit de la pièce que nous publions pour 
la première fois appartient à la Bibliothèque 
municipale de Soissons et provient de Pabbaye de 
Prémontré. 

M. Judas^ bibliothécaire de la ville, nous envoie la description 
de ce manuscrit. Nous la transcrivons scrupuleusement sans rien 
changer. 

a Cette pièce occupe les feuillets 14 a 25 d'un volume de 95 
feuillets. Ce manuscrit, ainsi que quatre autres de la même 
écriture^ contient des poésies de différents genres, telles que 
chansons, ballades, rondeaux, et quelques pièces en prose La 
pièce copiée n'est accompagnée d'aucun commentaire et ne porte 
pas de nom d'auteur. A part quelques rares virgules, la ponctua- 
tion est nulle, je n'y ai rien ajouté ». 

« D'après le catalogue (de Soissons) le manuscrit provient de 
l^abbaye de Prémontré ». 

N'oublions pas que, vers la fin du XIV* siècle, les Prémontrés 



louèrent la plus grandesallede THôpital de la Trinitéaux confrères 
delà Passion, où ils donnèrent leurs représentations jusqu'en 1545. 

Ils possédaient un Collège rue Pierre-Sarrazin et rue Haute- 
feuille, pour réducation des jeunes religieux de leur ordre ; c'est 
sans doute à Tun deux que nous devons le Manuscrit qui nous 
occupe. La rue Pierre-Sarrazin est en plein quartier latin et proba- 
blement l'écrivain fut un témoin oculaire et un spectateur de la 
pièce, peut-être même un acteur. 

La pièce est-elle une sottie ou une farce ? 

C'est une farce. Il ne s'agit ni de mère sotte ni de ses suppôts. 
Les farces sont plus spécialement du domaine de la Bazoche, elles 
portaient presque toujoursàleur titre une des épithètes suivantes: 
Joyeuse, très bonne et très joueuse, fabuleuse, enfarinée, morale, 
récréative, facétieuse, badine, française, nouvelle. 

Celle-ci n'est pas qualifiée; c'est une simple farce, sorte de revue 
des événements de Tannée. 

Cette farce se compose de deux parties qui sont séparées par un 
intermède de musique. 

Dans la première, la Bazoche et ses suppôts jettent un coup d'œil 
sur l'état de l'Europe, sur la politique de Rome, sur l'ambition de 
l'Espagne, les visées de l'empire d'Allemagne, c'est l'aigle, le léo- 
pard, l'ours, le coq, qui personnifient les souverains et les peuples. 

Ici est une allusion au mariage projeté entre François II et la 
jeune Marie Sluart, qui, par sa mère Marie de Lorraine était de 
sang français; plusloin quelques mots sur la révolte delà Guienne, 
à la repression de laquelle la Bazoche aurait pris part; puis 
enfin la fermeture du bois de Boulogne. Nous croyons que cette 
allusion vise le Pré aux Clers , que les écoliers et les moines de 
St-Germain-des-Prés se disputaient avec fureur , querelle dans 
laquelle le sang avait plus d'une fois coulé. 

La seconde partie a trait ce aux fautes des supports et sujets de 
la Bazoche ainsi qu'aux plaisantes et secrètes galantises des mai- 
sons particulières indiféremment sans respect ni exception des 
personnes ». C'est une série d'histoires grivoises, passablement 
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immorales , qui rappellent les contes du Moyen de parvenir. 
Ces aventures dans lesquelles les procureurs et les avocats 
jouent le principal rôle avec leurs femmes et leurs servantes, côte 
à côte avec des moines et des religieux, excitaient au suprême 
degré les rires et l'approbation de l'auditoire. On reconnaissait les 
personnages auxquels on faisait allusion, les noms circulaient de 
bouche en bouche et par cela même s'éludaient les défenses du 
Parlement, ainsi, comme dit Tabbé d'Aubignac, l'honnêteté des 
mœurs était outrageusement maltraitée parceuxqui furent comme 
les premiers comédiens en ce royaume. 

La pièce, nous l'avons dit, se divisa en deux parties bien dis- 
tinctes, séparées par un intermède de musique, la partie sérieuse 
et politique en premier lieu, à la suite de laquelle Tacteur qui 
représentait la Bazoche se promenait dans la salle, Vacabat per 
curiam dit le manuscrit, ce qui fait supposer que la représen- 
tation se donnait dans la grande salle sur la table de marbre noir 
lieu habituel des représentations. N'oublions pas que nous som- 
mes au mois de Février ou de Mars et qu'une représentation en 
plein air n'aurait pas été possible. Puis venait la seconde partie 
réservée pour la bonne bouche avec M. Rien et son sac à malice, 
et terminée parlecry qui était le but principal delà pièce. 

Le cry était le plus souvent une ballade. Roger de Collerye en 
avait fait pour les bazoches du Parlement et du Châtelet et pour 
l'abbé de l'église d'Auxerre et ses suppôts qui fut proclamé dans 
la ville la veille d'une représentation. Gringorefit le cry du prince 
des sots pour annoncer la sottie qu'il donna aux Halles an 1 5 1 1 . 
Clément Marot nous a laissé le cry du jeu de l'empire d'Orléans, 
qui n'est autre chose que l'annonce d'une représentation théâtrale 
qui devait être donnée dans cette ville. 

Le cry n'est donc autre chose qu'une annonce, une proclamation, 
un appel au ban et à l'arrière ban d'une société comme celle de 
la bazoche. On n'avait pas alors la ressource de l'affichage et des 
journaux, la ballade circulait de main en main, ec quand elle 
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était lue devant un public nombreux 1^ publicité était suffisante: 
chacun était prévenu . 
Voici comment la Bazoche faisait son appel : 

Bazochiens entendez tous, 

Je veux en triomphant arroy (i) 

Eslire et faire un nouveau Roy 

Comme il est coutume de faire. 

Pourtant chacun pense à TafiFaîre 

Autant les grands que les petits, 

Et faire les préparatifs ; 

Car ainsi comme libéralle 

Je tends à monstrer généralle, 

Q.ui l'été qui vient sera faicte 

En honneur, en triomphe et feste. 

Ne faillez monstrer vos bons cœurs 

Qui font de la vertu approche 

Tant que Ton dye par honneurs 

Vive l'excellente Bazoche. 
Ce qu^l faut retenir de ce cry c'est que la dignité de Roy de la 
Bazoche existait encore sous Henri II, et n'avait pas été supprimée 
dès François !•% comme nous Tavions cru par erreur. 

Il faut chercher cette suppression plus tard sous François II ou 
sous Henri III. 

§. II 

Dans notre étude sur les Clercs du palais nous avons eu 
l'occasion de faire ressortir la part considérable que les écoliers 
de rUniversité, la jeunesse studieuse se destinant au barreau 
prirent dans le mouvement intellectuel des XV" et Xyi« siècles. 
C'est au point de vue dramatique surtout que leur influence se fît 
sentir. Cette influence aujourd'hui ne peut plus être niée ; elle se 

(i) En grande cérémonie, en grande pompe. 



- 5 — 

dégage des documents les plus considérables, les plus autorisés, 
les arrêts du Parlement. C'est à l'aide de ces arrêts qu'on peut 
suivre pas à pas la marche progressive du mouvement drama- 
tique. Le théâtre hiératique fut longtemps soumis à l'autorité de 
l'église qui l'encourageait, et s'en servait comme d'un moyen d'ins- 
truction et d'édification avec un personnel qui était sous son 
autorité. Les évêques tolérèrent les représentations religieuses 
dans leurs églises jusqu'au moment ou les excès de tous genres les 
en firent chasser. Le théâtre profane marchant parallèlement avec 
le théâtre religieux s'imposa de lui-même, il se produisit sans le 
secours et la protection de personne ; ses interprêtes furent des 
écoliers de l'Université et surtout des Clercs du palais, appar- 
tenant soit à la bazoche du Châtelet, soit à celle du Parlement, et 
chose singulière, bien digne de remarque, les arrêts de la haute 
cour, en matière de spectacles, sauf quelques exceptions, bien 
rares, s'appliquaient tous aux représentations des Bazochiens. 

Avant de donner le texte de notre farce, il est nécessaire de 
faire connaître la Jurisprudence du Parlement en matière de 
spectacles et de citer sommairement quelques-uns de ces 
arrêts les plus importants. 

Au mois d'Août ou de Septembre 1442, le Parlement condamna 
à quelques jours de prison, au pain et à l'eau, des clercs qui 
avaient joué malgré sa défense et il leur enjoignait de ne faire 
aucune satire ou comédie à l'avenir sans son autorisation et sans 
tenir compte des choses défendues. 

Cet arrêt est certainement une des plus anciennes manifes- 
tations de la censure dramatique, il est rapporté dans le recueil de 
Duluc. 

L^année suivante et le 17 Août, il en rendit un second par 
lequel il ordonna: que si les clercs veulent faire jeu ils demandent 
congé à la dite cour. Cet arrêt est rapporté par le premier 
président Adam de Cambray, qui occupa le siège de 1436a 1450. 

Le Parlement, en Mai 1473, autorise les jeux et comédies des 
clercs, en 1474, il défend aux clercs de conseillers, avocats. 
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procureurs et examinateurs du Châtelet ^ sous peine de prison et 
bannissement, qu'ils ne jouent, ne fassent farces, ne moralité:^ 
publiquement, ne aultrement le premier Mai sans le congé et 
licence de la cour. 

Les archives nationales nous ont conservé des arrêts' extrême- 
ment importants des années 1475, 1476 et 1477, par lesquels le 
Parlement fait défense aux clercs de jouer des farces^ sotties^ 
moralité^ au Palais ou au Châtelet, à peine de confiscation, de 
bannissement et même d'être battus de verges par les carrefours. 
Ces dernières défenses s'adressaient spécialement à Jehan Lesveillé, 
roi de la Bazoche. 

Ceci se passait sous le règne de Louis XL Après la mort de ce 

prince ombrageux les représentations recommencèrent, mais de 

graves licences ne tardèrent pas à attirer des punitions sévères 

sur les clercs qui étaient les interprêtes de ces farces et sotties. En 

i486 au mois de Mai ils jouèrent une sottie et une moralité avec 

la permission du Parlement. Mais cette représentation n'ayant 

pas été du goût de Charles VIII, ce prince prit Pinitiative des 

poursuites et fit arrêter cinq des plus coupables, parmi lesquels se 

trouvait le poëte Henri Baude. Nous renvoyons à notre étude sur 

les clercs du Palais (i) pour les détails sur ce procès célèbre, dans 

lequel le Parlement, le Prévôt des Marchands et Tévêque de Paris, 

prirent fait et cause pour les clercs, et firent fléchir Tautorité du 

roi devant leurs actes énergiques. 

Interrompus fréquemment sous Charles VIII, les spectacles 
recommencèrent déplus belle pendant le règne de Louis XII. 
c Je veux, répondait ce roi, à un courtisan qui se plaignait des 
licences des clercs, que les jeunes gens déclarent les abus qu'on fait 
à ma cour, puisque les confesseurs et autres qui font les sages 
n'en veulent rien dire ; pouvu qu'on ne parle pas de ma femme, 
car je veux que l'honneur des femmes soit gardé ». 



(i) Page i38 et suivantes : édition Scheuring. 



Cependant ce roi très tolérant, ce père du peuple, eut occasion 
de sévir et d'interdire les représentations des clercs qui ne crai- 
gnirent pas, dans une représentation donnée au Palais, le jour 
de l'entrée solennelle d'Anne de Bretagne, de la critiquer très 
vivement et en face. Louis XI 1 fut très blessé de la licence des 
auteurs et acteurs. Il en fit punir quelques-uns et le théâtre bazo- 
chien fut interdit pendant quelque tetrps. 

Brantôme rapporte ce fait et ajoute que ce monarque ne crai- 
gnait la critique ni pour lui. ni pour sa cour, ni pour ses grands 
personnages, mais qu'il ne voulait pas qu'ils parlassent de sa 
femme, autrement qu'il les ferait tous pendre. 

Depuis longtemps les représentations avaient lieu sur la grande 
table noire du Palais de justice; Louis XI même ne s'y était pas 
opposé; des arrêts du Parlement de 1476 et 1477 le constatent 
d'une manière indiscutable. Cette table dit l'historien Sauvai, 
servait à des usages bien différents : « Pendant deux ou trois 
cents ans les clercs de la Bazoche n'ont point eu d'autre théâtre 
pour leurs farces et leurs momeries, et cependant c'était le lieu ou 
se faisaient les festins royaux •. 

A son avènement au trône, François P' fit son entrée dans Paris, 
et se rendit à l'Hôiel-de- Ville où il assista à un festin splendide 
qui lui fut offert par le Prévôt des marchands et les Echevins. 
Félibien raconte que les Clercs représentèrent une farce et exécu- 
tèrent des danses dont le roi fut très satisfait. Encouragés par ce 
succès ils se préparaient à jouer de nouvelles pièces, mais le Par- 
lement s'y opposa par la raison que le deuil, occasionné par la 
mort de Louis XII, n'était pas expiré. 

Cette opposition ne les découragea pas, ils s'adressèrent direc- 
tement à François I" et lui présentèrent uneépitre, composée par 
Clément Marot, qui était alors Clerc du Palais. Avec cette épitre 
ils soumettait au roi le manuscrit de leur pièce, pour qu'il 
s^assurât par lui-même qu'elle ne contenait rien de blessant pour 
sa personne. 
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Et s'il y a rien qui pique ou mesdie 
A votre gré Taigreur adoucirons. 

Le roi prit leur demande en considération et à son tour le 
Parlement leur accorda une gratification pour payer les frais 
quil leur avait convenu faire pour jouer et danser la veille des 
Rois, ce qui ne leur avait été permis faire par la Cour au moyen 
du décès du feu Roy. 

Au lieu de trente livres parisis, la haute cour doubla la somme 
et en accorda soixante, pour faire face soit aux anciens frais, soit 
aux nouveaux. 

En i52i et i526, pareille subvention leur est accordée par le 
Parlement pour \qmvs jeux et sotties \ en i528 et ï53i elle est 
portée à cent vingt livres. 

Si bienveillant qu^il fût pour les Clercs, François I*' ne poussa 
pas la tolérance jusqu'à la faiblesse; en i5i6, il avait fait arrêter 
et conduire devant lui à Amboise, trois joueurs de farces, 
Jacques, clerc delà Bazoche, Jehan Sérac etmaistre Jehandu Pont- 
Alais, qui, dans une de leurs sotties, avaient insulté sa mère en la 
représentant sous le nom de Mère Sotte, pillant l'Etat elle Gou- 
vernement à sa guise. Ces comédiens ne furent relâchés qu'après 
plusieurs mois de prison. 

En i533 le roi fut obligé de faire emprisonner des écoliers qui 
avaient outragé sa sœur, la reine Marguerite, dans une méchante 
pièce, jouée au Collège de Navarre, en la représentant sous le , 
personnage d'une furie. 

En consultant les arrêts du Parlement qui ne sont malheureu- 
sement pas assez nombreux, on peut se convaincre que dans bien 
des circonstances la haute cour fut obligée d'interposer son auto- 
rité pour faire respecter le souverain, et aussi la morale outrageu- 
sement attaquée ; les mesures qu'il prenait gênaient beaucoup les 
auteurs et les interprêtes de leurs œuvres. Ils cherchaient par tous 
les moyens possibles à éluder les difficultés sans braver ostensi- 
blement les défenses qui leur étaient faites. Après avoir imaginé 
de prendre des masques représentant les traits de la personne 
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qu*ils voulaient mettre en scène, ils ajoutèrent des écriteaux qui 
donnaient le véritable sens aux phrases équivoques glissées dans 
leurs pièces. Ces écriteaux avait pour objet principal l'explication 
de certaines situations qu'ils n^osaient pas exposer aux yeux des 
spectateurs. Cette tentative fut réprimée par un arrêt du Parlement 
du 20 Mai 1 5 36, qui punissait les contrevenants du bannissement 
et de la prison. Dès le mois de Janvier de la mcme année, il leur 
avait été permis déjouera la manière accoutumée, avec la condition 
toutefois, qu'ils remettraient au Parlement leurs manuscrits 
quinze jours avant la représentation ; il leur accorde en outre la 
permission de jouer leurs pièces sur la table de marbre, en ayant 
soin de retrancher les choses rayées. 
La censure s'exerce sévèrement les années suivantes, et, le 7 Mai 
1540, lahautecour enjoint, sous peine de la hart, de retrancher à 
la représentation les choses rayées. Le i5 Octobre de la même 
année 1540, le Parlement exige des Clercs qu'ils lui soumettront 
d'avance le jeu de leurs sotties. « Et quant à la farce et sermon 
(sermon joyeux), attendu la grande difficulté par eux alléguée de 
les montrer, la Cour leur a permis de les jouer pour cette fois, 
cependant avec défense de taxer ou scandaliser particulièrement 
aucune personne, soit par noms ou surnoms ou circonstances 
(ïestoc (famille d'origine), ou lieu particulier de démourance et 
autres notables circonstances par lesquelles on peut désigner ou 
connaître les personnes». 

Enfin nous arrivons à 1548 qui est la date de la représentation 
de la farce du Cry de la Bazoche, jouée aux jours gras de cette 
année. 

Nous avons pensé qu'il était indispensable de tracer à grands 
traits la marche progressive de la censure en matière théâtrale et 
de la répression dont la sévérité s'accentuait de plus en plus, en 
raison même de la gravité des délits et de l'audace des dramatur- 
ges. On jugera mieux la pièce lorsqu'on connaîtra la jurispru- 
dence du Parlement et les précautions infinies qu'il prenait 
pour lutter contre la licence et le débordement des idées. 
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En résumé, il résulte des arrêts cités, et nous nous sommes 
borné à mentionner les principaux y que la situation était 
celle-ci : 

Pas de représentation sans autorisation. 

Le Parlement les autorise toujours à moins de motifs graves. 

Il donne une subvention aux Clercs pour les frais de spectacle. 

Les représentations se donnent presque toujours dans la grande 
salle du Palais^ sur la Table de Marbre. 

Elles ont lieu plusieurs fois par an, principalement en Mai 
et aux jours gras. 

Les Clercs sont tenus de soumettre leur manuscrit à la Cour. 

Défense d'attaquer la personne du roi, des princes et des grands 
dignitaires, et surtout les reines et princesses. 

Obligation de retrancher les choses rayées. 

Défense de se servir, pour désigner les personnes, de masques 
ou d^écriteaux, emblèmes ou images, d'indiquer les familles et les 
demeures. 

Q.uelques années plus tard, vers i56o, la Cour permet les spec- 
tacles en la salle du Palais, à la charge de ne rien ajouter au 
manuscrit censuré, et sera^ à cette fin, le jeu paraphé et biffé au 
bout de chaque article, et la copie laissée au greffe pour ^ avoir 
recours s^il y échet. 

Nous bornerons là nos citations et nous allons voir, quant aux 
personnes, comment les Clercs se conformaient aux prescriptions 
de la Cour souveraine et comment ils les éludaient. 
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§. III 

LA BAZOCHE COMMENCE 

Non sans propos Ton dict que la justice 

A faict et faict régner princes et roys ; 

Non sans raison fault que force juste isse 

Pour corriger les rebelles des roys 

Et mectre aux champs les martiaulx arroys (i) 

Pour secourir le droict d'obéissance 

Trop opprimé par la folle arrogance 

D'aucuns mutins liers et audacieulx, 

Qui ont ausé eslever leur puissance 

Contre honneur deu a la terre et aux cieulx. 

O combien grandz sont les biens de prudence , 
Soubzqui se tient en paix la republicque; 
O que trop grandz sont les maulx d'ignorance, 
Qui contre droict cherche la voye oblicque 
L'esprit heureulx celluy qui ne s'applicque 
A la suyvir. mays ensuict la raison 
Pour en user en temps lieu et saison 
Et de son (tout) la congnoyssance avoir 
Affin que (rien) qui vient par desraison 
Soit annullé soubz provident scavoir. 

Voyant le temps en tranquille repos , 
Le monde en paix du moins en espérance , 
Je suys icy attendant mes suppostz^ 
Acoustumez ces jours faire apparence 
Pour m'esjouyr par gaye révérence ; 
J'espère d'eulxouyr propoz nouveaulx 
Qui causeront plaisir à nos cerveaulx, 
Au bon esprit chose bonne est plaisante 
Et aux fascheux rudes et tristes veaulx 



1) Ugn« de bataille. 
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Chose joyeuse est en tout desplaisante 
Et pour mon faict ennuyeuse et nuysante. 

LE PREMIER SUPPOST MIRELORET 

N'est-il temps de se resveiller, 

El sur joyeusetez veiller, 

Pour dancer et mots joyeulx dire. 

LE DEUXIESME SUPPOST RAPPORTE NOUVELLE 

N*est-il temps de s esmerveiller, 
Et plus que jamays travailler, 
Pour lamenter au lieu de rire, 

LE PR. s. 

Qui peult à plaisir contredire 
Ny les gaillardz suppostz desdire 
De triompher ces jours joyeulx. 

LE DEUX. s. 

Qui peult, qui scayt ou qui désire 
Se voyant cheoir de mal en pire 
Qui ne soyt mélencolieulx. 

LE PR. s. 

Nous voyons temps neuf, nouveaulx Heulx 
Nouvelles gens nouvelle guyse. 

LE DLux. s. 

Plus ne voyons le bon temps vieulx 
Les vieilles gens non envieulx 
Vieillesse en jeune se desguyse. 

LE PR. s. 

Tout nous rid, le temps, la fortune 
l/honneur, Tamour et le surplus. 

LE DEUX. s. 

Tout en tout le peuple importune 
Le temps, les gens, dont la commune 
£st tant faschez que riens plus. 
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LE PR. S. 

Jamays fut plus gratieulx temps 
Les gens et tout pareillement. 

LE DEUX, s. 

Jamays aussi comme j'entendz 
Il ne fut tant de malcontens 
Comme il est c'est tout aultrement. 

LE PR. s. 

Tout n'est-il pas suffisamment 
Bien gouverné entièrement , 
Et pourveu comme raison veult. 

LE DEUX. s. 

Tout est beau au commencement 
Et a ^aict du bien largement 
Mays. 

LE PR. s. 

Quel mays. 

LE DEUX. s. 

Si chacun se deult 
Et voyez que ce n'est point sans cause 

LE PR. s. 

Espérons 

LB DEUX. s. 

Tel veult qui ne peult 
Ou n'ose dire qui Tesmeult 
A se plaindre entendez la clause. 

LA BAZOCHE 

Je trouve bien eslrange chose 
De vostre devis, mes suppostz 
L'un rit, l'aultre un grief dueil expose 
Et la cause en vous si fort clause 
Qu'entendre n'en puys les dispos. 
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LE PR. S. 

De cent milliers de bons propos 
Notre princesse la Bazoche 
Ayez vous repas et repos. 

LA BAZOCHE 

Suppostz Dieu vous gard de reproche 
J*ay faict de vos devys approche 
Qui sont certes fort differentz. 
Y a il quelques differendz 
Entre vous 

LE PR. s. 

Nenny non ma dame, 

LA BAZOCHE 

Il m'est â rebours sur mon ame 
Que vous de rire acoustumez 
Les plaisirs desacoustumez 
Pour propos contraire tenir. 

LE PR. s. 

Non pour soucy entretenir 
Nous divisions du temps^ des gens 
De commun fouUe, des sergentz 
De paix, des amours, de la guerre 
Qu'on veoyt préparer sur la terre; 
Des oyseaulx, de leur chant ramaige 
De ceulx qui ont changé de caige 
De ceulx pour avoir leurs cas netz 
Ont esté faitz chardonneretz 

LE DEUX, s. 

Des bienheureulx, des malheureux, 
Des vieillardz qui sont amoureux. 
Des jeunes gens devenuz chiches 
Des pauvres qui ne sont pas riches 
De ces jeunes fîlz de Paris 
Gocquus avant qu'ilz soient maris 
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Comme sont ceulx du pont au change 
D'une privée, d*une estrange; 

LE PR. s. 

Bref de tout qu'on peult adviser 
Nous prétendons en deviser 
Et laisser le feu St-Anthoine 
Au ladre cardinal Lemoyne 
Et au Bourguygnon enfumé 
Noslre ennemy M* enrymé. 

LE DEUX. s. 

Voyre qui les puisse brusler 

LA BAZOCHE 

Je crevé d'en ouyr parler 
Tant les paroles sont puantes, 
Ordes villaines et cuysantes, 
Fy des villains laissez là 
N'en parlez plus fy. 

LE PR. s. 

Cest cela 

LA BAZOCHE 

Or sus mes suppostz regardons 

Et de trop parler nous gardons. 

Que c'est qu'on dict, qu'on veoit, qu'on faict 

Et qui sait qui faict ou defifaict , 

Ses affaires au temps présent 

Et le tout soubz joyeulx présent 

Sans taxer ou blasmer personne; 

Ne dire chose que mal sonne , 

Car Testât des Bazochiens 

Gist sur honneur qui ne dict rien 

S'il n'est prouffitable et louable 

LE DEUX. s. 

Le temps présent est admirable. 
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LE PR. S. 

Le passé a faict grandes choses 

LE DEUX. s. 

Qu'est devenu le pot aux roses 
Long temps a qu'il ne fut ouvert , 

LX BAZOCHE 

Quelque jour sera découvert, 
Pour demonstrer à Tadvenir , 
Combien de cas il peult tenir, 
Qui sont au temps présent cachées. 

LE PR. s. 

Combien de personnes faschees 
Qu'en publicq ne se peult ouvrir . 

LE DEUX. 8. 

Nulluy Toseroyt descouvrir 
Car il tient soubz main par trop forte, 
Si fault il un jour qu'il en sorte 
Des choses qu'on veult trop celler. 

LA BAZOCHE 

Mes suppostz gardez de parler 
Trop avant, 

LE DEUX. s. 

Mot, 

LE PR. s. 

La bouche close 

LE DEUX. s. 

N'est-ce grand dommaige qu'on n'ose 
Monstrer son mal au médecin, 
£t faire cracher au bassin 
Ceulx la que tant je n'oze dire . 

LA BAZOCHE 

Ne parlez sinon que pour rire 
Mes supposez. 
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LE PR. S, 

Je diz â propos 
L'aigle (i) en somme prend un repos 
Et comme, mays je ne scays quoy. 

LE DEUX. s. 

Tel se mect en requoy, 
Qui ne prétend repos avoir 

LE PR, s. 

Le phœnix pour son aigle veoir 
A prins son vol bien diligent , 
Non desgarny d*or et d'argent, 
Je ne scay pas s'il reviendra. 

LE DEUX. s. 

Et s'il revient on le prendra 

Et Taigle aussi par bonne chère ; 

LA BAZOCÙË 

La chère ne fut ung jour chère 
Mays c'est tout ung. Et si regarde 
Me tenir tousjours sur ma garde 
Pour obvier à la surprinse. 

LE PR. s . 

Je ne scay par quelle entreprise, 

De ce Paris on a osté 

L'ung des grandz esbatz de Testé, 

LA BAZOCHE 

Or diz nous comment folle trongne Vacabût pet 

curiam, 
LE DEUX. S, 

On a cloz le boys de Boulongne 
Si bien qu'on n'y scayt plus entrer. 

LA BAZOCHE 

As-tu aultre cas à monstrer 



i) L'empire d'Allemagne. 
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Ou dire, parle sot cerveau, 

Tu ne nous diz rien de nouveau 

Il est cloz voyre en double sorte 

Et d'une closture si forte 

Que tous ceulx là qui sont dedans 

N'oseraient plus monstrer les dentz, 

Car pour résister aux efifortz 

Il y a des gens fortz et fortz, 

Qui scavent très bien ung bien faire. 

LE PR. s. 

Ceulx qui sont cause de l'affaire 
Ne scay s'ils s'en trouveront bien,- 

LE DEUX. S. 

De bourdeaulx nous ne dirons rien 
La prudente espeea biendict(i} 

LA BAZOCHE 

C'est trop a raison contredire 
S'eslever encontre son prince. 

LE PR. s. 

Il n'y a si grande province 
Dont le plus grand et le plus riche 
Le plus pauvre homme ou le plus chiche 
Ne soit au roy de corps et biens ; 
Et quant luy plaira, peu ou riens 
Tant soit il grant et hault pris, 

LA BAZOCHE 

C'est trop follement entrepris 

Dont en fin ne peut que mal prendre. 

LE DEUX. S. 

Pour l'ad venir l'on peùlt comprendre. 
Tout bon heur. 



(I) Le connétable de Montmorency. 



— 10 — 

LE PR. S. 

Par noble alliance 
Le sang francoys au sang de France 
S*est conjoinct par vraye unité , 

LA BAZOCHB 

Dieu garde cette affinité 

Cent milliers d'ans et cent encores. 

LE DEUX. S. 

Jecuydoys Tours toute forclore (i) 
Car l'aigle faisait sa menasse 
De luy faire changer de place 
Ou Tenchesner comme subject. 

LE PR. s. 

Il est survenu quelque object, 
Qui a empesché le passaige. 

LE DEUX. S. 

Le léopard (2) faict du sauvai^e 
Encontre le lyon rampant (3) 
May s le franc coq (4) sa force espand 
Qui le gardera de moleste 

LA BAZOCHE 

Saine l Jacques avecques sa mallette 
A laissé Espaigne, Et dict on 
Qu'il vient avecques son baston 
Pour veoir s'il fera quelque chose, 
Onscayt bien où. 

LE PR. s. 

Pendant repose 
L'Ytalye et sainct Pierre aussi 



(i) La Suisse, 
(s) L'Angleterre. 

(3) La Hollande ou les Flandres. 

(4) La France. 
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Qui avec saînct Marc (i) prent soucy 
D'entretenir son alliance. 

LE DEUX. s. 

Je croy en ma folle fiance 
Que cest an nous verrons merveilles , 
Voire et des choses nompareilles^ 
Qui les vouldra bien retenir. 

LE PR. s. 

Tout cela qui doit advenir 
Adviendra* 

LA BAZOCHE 

Mes joyeulx suppostz 
Pour faire changer de propos , 

Faictes sonner les instrurnentz leT'instrû' 

Recréant noz entendemens. ment^. 

M. RIEN 

N'enquerez poinct que je scays faire 
Qui je suys ne quel est mon nom, 
Je scay tout parfaire et défaire, 
Et transmuer ouy en non . 
J'ay par le monde grand renom 
Aussi suis je grand terrien 
Ne demandez point mon surnom 
Je peulx tout et si je suys rien. 

Je suys rien et si Tay esté 

Et puys je suys devenu tout, 

Rien fuz, et pour Ihonnesteté 

Tout m'a mis dessus le bon bout, 

Ce rien, ce tout n'est à mon goust 

De mon heur ne suys que aux faulxbourgs 

Je veulx faire du tout en tout 

Tout le monde aller au rebours. 



(x) Venise. 
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Je puys faire ung sot estre saige 
Ou au moins il le semblera, 
Une vieille belle en grand. aage 
Du moins aymée elle sera, 
La maistresse serve on croyra, 
La bourgeoyse damoyselle , 
Ung souldart evesque on verra 
Et une nourrice pucelle. 
Bref je faictz les choses possibles 
Soubz ma grande philosophie 
Ressembler quasi impossibles 
Toutesfoys fol est qui s'y fie, 
J'estudye en cosmographie 
Et tiens tout en commandement 
J'escriptz, je Hz, j*orthographie 
Et ay par tout l'entendement. 

LA BAZOCHE 

Voyla parler estrangement , 
Qui est ily suppostz ? 

LE PR. s. 

Je ne scay. 

LE DEUX. s. 

Ne moy aussi , 

LA BAZOCHE 

Faictil l'essay, 
De nous congnoystre ou nous surprendre 
Sachez, suppostz. 

M. RIEN 

On peult comprendre 

Au moins si vous avez espritz 

Que je suys ho.mme a hàult pris , 

Qui scayt, qui £aiict et qui defifaict , 

Qui contrefaict et qui parfaict 

Qui prend, comprend et entreprend» 
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Et celluy qui de moy apprend. 
Il peult grandes choses scavoir. 

LA BAZOCHE 

Je loue en tout le grand scavoir 
Qui nous faict entendre estre en lui 
Demandez? 

M. RIEN 

Moy je suys celuy 
Vous ay je pas dict une foys, 
Que je fays plus que tout, et voys 
Où aucun ne scauroit aller. 
Quoy faut il plus avant parler, 

_ , . , • Monstre 

Je veulx monstrer en évidence ung sac a 

Des receptes que ma prudence pappters. 

A faictes par grand appareil, 
Pour ceulx qui venuz au conseil 
Sont à moy de leurs entreprises 
Qui ont esté en tout bien prises 
Et ne leur est venu que bien. 

LA BAZOCHE 

Vostre nom, Monsieur ? 

M. RIEN 

Monsieur Rien, - 
Qui ne veult user de deceptes 

LE PR. s. 

Monsieur Rien, quand à vos receptes 
Dont vous nous donnez Tapparence 
Sont elles par expérience 
Aprouvées et de vertuz fortes 

M. RIEN 

Ouy et en cent mille sortes 
De cas nouveaulx et joyeulx tours 
Despendant du grand dieu d'amours, 
J'en donne conseil et remedde 
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LE DEUX., S. 

Je veulx doncq requérir vostre ayde 
Monsieur Rien pour ung pauvre amant 
Aux faictz de Venus si gourmand, 
Que ung jour luy faisant sacrifBce 
Fut surprins dans une escrevisse (i) 
En la rue de la Huchette 
Auquel lieu souvent se délecte 
Avec sa dame bien aprinse 

LB PR. s. 

Ung oncle sot fit la surprinse 
A qui cousta plus d'un ducat, 
Et le surpris est advocat 
Des nostres assez bien congneu, 

M. RIEN 

Recipe, (2) s'en fuyr tout nud, 
Se cacher dedans une estable, 
Et endurer par faict notable 
Pour luy conforter le cerveau 
Estre attaché comme un gris veau, 
Deux heures de grande froydure. 
Voyre au temps de la grand froydure 
Pour luy appayscr sa challeur. 

LA BAZOCHE 

Voyla recepte de valleur 

Monsieur Rien et monstrez vrayment 

Qu'avez du scavoir largement. 

LE PR. s. 

Scavez vous le moyen voUaige 
Faire d'une ville un villaige 
C'est un faict quasi impossible. 



(i) Auberge de TEcrevisse. 
(a) Recette. 
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M. RIEN 

Mays rien au monde plus possible 
Le moyen facille j'entendz 
Que vous verrez dedans bref temps; 
Cela promect sans faulte aucune 
Le cours et dispos de la lune. 

LE DEUX. s. 

Pour payer les fraîz et boissons 
D'un escot faict aux troys poissons 
A Sainct Marceau. 

M. RIEN 

En attendant 
Vous baillerez pour respondant 
Le cordelier bien esprouvé 
Lequel fut tout debout trouvé 
Besongnant ma dame Thotesse. 

LA BAZOCHB 

Le cordelier chault de la fesse 
Luy faisoit il cela par mal , 

LE PR. s« 

Je croy que non. 

M. RIEN 

Propos final 
Je advoue le faict en tout lieu, 
Car ce n*est en despit de Dieu. 

LE DEUX. s. 

A ce propos mays aultrement 

De quoy scaurez vous ne comment 

Faire de malle chose bonne, 

M. RIEN 

Faveur par avarice ordonne 
Le moyen faisant fricassée 
Dont les aucteurs rendent cassée 
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Raison et le droict tout ensemble. 

LE PR. s. 

Mays Monsieur Rien que vous en semble , 
De l'argent aux pauvres donné . 

M. RIEN 

Par statut il est ordonné 
Recepte en chacune paroisse 
Affîn que la somme apparoysse 
Justement sans aucune tache. 

LE DEUX. s. 

En la paroisse Sainct Eustache 
Deux dames plaines de scavoir, 
Commises iceulx recepvoir, 
Et les bailler soubz bonne foy 
Au saige primat de la foy; 
Qui veult les sommes calculler 

LE PR. s. 

Il scayt bien les dames culler. 
Premier que de bailler quictance. 

LA BAZOCHE 

Sur aultres cas donnons sentence 
Pour rendre nos espritz contens 

LE DEUX. s. 

Monsieur Rien en combien de temps 
Peult devenir un marchant riche 

M. RIEN 

Selon qu'il est fin et qu'il triche 

Les ungs plus et les aultres moins. 

Les affineurs prenz pour tesmoings 

Riches en ung an ou en deux. 

Si des aultres scavoir tu veulx, 

Ce sont usuriers qui attendent 

plus longtemps car leurs deniers rendça^ 
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ProufRt, mays c'est à plus longs termes 
Exceptez ceulx d'espritz bien fermes, 
Qui prestent les plus grosses sommes 
Comme trésoriers et tels hommes 
Et baillent les deniers du Roy 
A intcrest c'est leur arroy. 

LE PR. s. 

Combien d'argent vouldriez vous prendre 
Pour ung procès tout instruict rendre 
Concernant confiscation ? 

M, RIEN 

Pour mieulx faire telle action 
Et rendre ennemys plus vaincuz 
Je veulx cinquante mil escuz 
Moyennant lesquels forgeray 
Des tesmoings et m obligeray 
Vous rendre la sentence au poing. 

LA BAZOCHE 

De faulce monnoye faulx coing 
C'est bien entendu le dispos 
Venons à plus joyeulx propos 
Et à matière plus civille 

LE DEUX. s. 

Ung gaillard ofRcier de ville 
De deux advocatz compaigné 
N'a point ung escu espargné 
A une masque ou macquerelle , 
Qui pour la chose de laquelle 
Promect en secrette maison 
Produyre fresche venaison. 

LE PR. s. 

De faict fist telle diligence 
Avec sa bonne intelligence 
Qu'ellç amené pour troys ducatz 
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La femme d'un des advocatz 
Qui estait en la compaignie. 
Cependant la chaulde mesgnye 
Disputent et sont en débat 
Qui aurait le premier combat» 

LE DEUX. s. 

Enfin fut dict d'accord facond, 
Que le mary seroit second. 
La dame en secrette manière 
Entre par Thuys de derrière 
Sans que personne la peult veoîr 

LE PR. s. 

Après du premier le debvoir 

Le mary dedans la chambre entre 

Prest de donner ventre contre ventre, 

Fort esbahy de veoir sa femme. 

Qui dict lors, ha, putain infâme 

Es tu icy, Non ce dict elle 

Je y suis venue par cautelle 

Et scavoys bien que j*espiroys 

Le lieu où, meschant, tu seroys 

C'est assez, ainsi s'en alla. 

LA BAZOCHE 

Or quel remedde sur cela 
Monsieur Rien? 

M. RIEN 

Je diz pour celluy 
Recipe, qui te faict faiz luy ' 
11 n'est vaincu n'elle vaincue 
S'il est cocu elle est cocue. 
Et voyla la conclusion . 

LA BAZOCHE 

C'est très bonne décision 
De propos. 
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LE DEUX. $• 

Rue Saînct Denys 
Où sont plus d'oyseaulx que de nidzf 
A une dame vigoureuse 
De cueur et de corps amoureuse 
D*un des moynes de Sainct Magloyre 
Laisse cheoir en son oratoire 
Ung billet du lieu, heure et jour 
D'accomplir l'amoureux séjour. 

LE PR. s. 

Cela veu de bonnes façons 
Par troys ou quatre bons garsons 
Qui n'estaient là pour prier Dieu 
Espient la dame et le lieu 
Où vint le monachus crotté; 
Mays Dieu scait s'il fut bien frotté 
Et servy de boys et coups lours 
Au lieu de baiser ses amours 
Et taire ce qu'il pretendoit. 

M. RIEN 

Qui plus hault monte qu'il ne doibt 
Il veoit de plus Loing un clocher 

LE DEUX. s. 

Suyvant ce propos fault toucher 

D'un aultre à Sainct Martin des Champs; 

Désirant les amoureulx chantz 

D'une dame de la grand rue 

Et tellement poursuict et rue, 

Que sa requeste elle luy signe; 

Et pour Taccomplir jour assigne 

Mays en attendant ses miâteres 

La dame en advertist ses frères 

Qui conseillent son mary mectre 

Soubz le lict, et pour myeulx congnoystre 

Quant le moyne sera venij 



^ 
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AfBn qu'il soit par eulx congneu, 
Qu'elle dira belin belin. 

Le mary faict au jobelin 
Respondra en mouton bez bez (i) 

LE PR. s. 

Sans faire plus longs colUbetz 
Ainsi fut faict ainsi fut dict; 
Le moyne poursuyvant ledict 
D'amour fainct à lui présenté, 
Y vint à sa malle santé 
Belin ditt et bez respondu 
Dessus son doz fut estandu 
Ung millier de coups de bastons , 
Et ramené non en bastons 
Par deux tabourins au couvent 
Où fut receu myeulx que devant 
Avec des verges et des fouetz . 

LA BAZOCHE 

C'est asses dict pour ceste foys 
Il convient aultre cas comprendre. 

LE DEUX. s. 

A tous les moynes en puisse ainsi prendre 
Et à tous les jeunes maris 
Du pont au change , 

M. RIEN 

Je m'en ridz 
Ils méritent bien telle offrande. 

LA BAZOCHE 

Monsieur Rien je vous faitz demande 
Pourquoy le royaulme de France 
N'est jamays en paix n'asseurance ? 



(I) Rémiaisceace de l'aTocat PatheHu. 
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M. RIEN 



Je VOUS respondray sur ce pas 
Pour ce qu'on ne la cherche pas. 

LE PR. s. 

La raison 

M. RIKN 

Paix où tout bien sonne 
Ne destruict ne gaste personne 
Et n'est possible qu^homme chiche 
Ou avare devienne riche, 
Premier qu'un aultre n'apauvrisse 
Or voyons nous régner ce vice 
Et faulx que ung pe;rde et Taultre gaigne 
Pourquoy guerre à tous maulx compaigne 
Est meilleure, il le fault penser 
A gens qui. veulent s'advancer 
Que la paix. 

LE DEUX. s. 

Donnez-nous conseil 
Si par grand ardeur du soleil 
Le plomb peult devenir argent 

M. RIEN 

Ouy dà et tout par ung art gent 
Qui bien le bon moyen contemple 
Et qui soit vray du plomb du temple ' 
On ne faict argent seullement 
Mays du fin or pareillement. 

LE PR. s. 

Est-il temps que le sac on lie 
De la rue de Saccalye, 
Chassé est qui le mal apporte 
Mays de celluy qui bien rapporte 
Amoureux de sa chamberiere 
Qui trouva façon et manière , 
De se fsischer hors tout diffame 
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De coucher avecques sa femme 
Luy estant esmeu par le membre 
Feist faire troys lictz en sa chambre 
Les deux pour sa femme et sa serfve 
Le tiers pour luy seul il reserve ; 
Et de nuict sans avoir sommeil, 
Va donner Tamoureux resveil 
Â la servante en telle sorte 
Et d'une chaleur si très forte 
Qui lui a faict enfler la pence. 

LE DEUX. s. 

Quel remedde pour recompense 
De l'interest de la maistresse 
Qui en porte grande destresse 
Quant les faictz lui sont apparentz ? 

M. RIEN 

Recipe. Mander les parens 
Auxquels elle en fera complaincte , 
Et le mary en voix non faincte 
Â genoulx trop myeulx qu'estre assiz 
Cryera à sa femme mercys 
Promectant n'y retourner plus, 
Lors la faulte et tout le surplus 
Sera pardonné et remys. 

LA BAZOCHE 

Au besoîng on veoit ses amys 
A cela on le peult le congnoystre 

LB PR. s. 

Un practicquant assez bon maistre 
Qui aux forestz d'amours ardente 
En la rue de la Serpente 
Il a sa servante engrossée. 
Ce voyant tout d'une poussée 
Le Maistre à son clerc persuade 
De donner l'amoureuse aubade 
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A la pauvre pucelle grosse , 
Affin que le clerc eust Tandosse 
D'espouser la mère et l'enfant. 

LE DEUX. s. 

I^ clerc guieres ne se défend 
Mais faict d'une volunté grande 
Ce que son maistre luy commande 
Joinct qu'il avoit en cest affaire 
Acoustumé de cela faire 
Et sans que son maistre en sceut rien 
De long temps se congnoyssoient bien 

LE PR. s. 

Quant est de la fille espouser 
Le clerc ne se veult disposer 
Et dict nego . Remède quel ? 

M. RIEN 

C'est que le maistre de l'hostel 
Ainsi comme vray successeur , 
Demourra l'entier possesseur 
De TenÊint du clerc et la mère, 
Qui se joueront sans chose amere 
Ensemble tout à ses despens 
Eust il des chappons et des paons. 

LE PR. s. 

Avez vous moyens nécessaires 
Que les estats des commissjaires; 
Vaillent plus que le temps passé 

M. RIEN 

Ouy le tout bien compassé 
Et fault de toutes choses une 
C'est faire la bourse commune 
£t la signer comme l'on faulche 
Du bon signe de la main gaulche 
Pour les gaïkief de parjurer. 



— 33 — 

LE DEUX. S. 

On faict aux officiers jurer 
N'avoir baillé or ny avoir 
Pour office de juge avoir. 
Pourquoy veu que toutes se vendent 
A faire ce serment entendent. 

M. RIEN 

Affin de s acoustumer d'heure 

A avoir bonne bouche et seure 

Et ne descouvrir les secretz 

Qui sont cachez soubz leurs decretz. 

LA BAZOCHE 

De dire point ne me repens 

Que c'est grand mal d'estre en suspendz 

De sa femme ou quelque aultre chose 

LE DEUX. s. 

Comme un quidam qui ne repose 
Jour ne nuict mays de corps et biens 
S'employe et cherche les moyens 
Pour trouver comme il est cocu , 
Car en ce jour a broche en cul 
Avec sa femme on luy a dict. 

• LE PR. S. 

Ung jour entend que par edict 
L'amourçux est en sa maison 
Et faict aprester grand foyson 
De viandes pour le bancquet. 

LE DEUX. s. 

Le mary trousse son pacquet 
Elt s'en va chez ung paticier 
Pour myeulx son faict assocyer 
Se charge de patisserye 
Et s'habille sans menterie 
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En paticier puys se transporte 
En sa maison, frappe à sa porte, 
Parle en voix faincte mays je croys 
Qu'il fut bien congneu à sa voix, 
Car Tamoureulx desja caché 
Sort et s*enfuyt bien empesché. 
Le pasticier entre très bien 
Fouille, cherche et ne trouve rien 
Et tout confuz de moure là. 

LE PR. s. 

Dedans deux ou troys jours de là 
Trouve l'amoureulx et lui dict 
Que sa maison luy interdict 
Et pourquoy. Pour un cas infâme 
Je scay, dict-il, qu'avec ma femme 
Vous besongnez. Pour ce au surplus 
Mon amy n'y revenez plus 
Si ne voulez gouster des vins 
De la rue des Poictevins. 

LE DEUX . S . 

Comment peult on venir sans guerre 
Plus riche que homme de la terre 

« 

M. RIEN 

11 fault avoir le cueur plus dur 
Plus ferme et asseuré qu'un mur, 
Ne que dure pierre d'aymant 
Par ce moyen facillement 
Il tirera à luy tout Tor 
Et l'argent de chacun , 

LE DEUX . s . 

Encor 
Je demande comme est possible 
D'avoir tel cueur. 
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M. RIEN 



Rien impossible 
N'est à rhomme qui laisse Dieu 
Son amour et crainte en tout lieu 
Et mectre son esprit soubdain 
A aymer tout honneur mondain 
Et ses plaisirs 

LA BAZOCHE 

C'est grande simplesse 
Â rhomme pour vaine richesse 
Laisser Dieu, honneur et vertu. 

LE PR. s. 

Le temps présent est abatu 

Et avreuglé par avarice 

Tout y va, tout tire et ce vice 

Dont le commun ne se peult taire 

Car il est destruict 

M. RIEN 

J'ay affaire 
Âultre part. Si n'estait cela 
Je desployeroys tant cy que là 
Cent aultres milliers de receptes 
Propres à monstrer des deceptes 
Du monde. Or a dieu je m'en veoys. 

LA BAZOCHE 

C'est assez dict pour ceste foys 
Grand sçavoir en vous s'assocye, 
Monsieur Rien Ton vous remercyc 
Du bien qu*avons aprins de vous. 
Bazochiens entendez tous 
Je veulx en triumphant arroy, 
Eslire et faire ung nouveau roy, 
Comme il est coustume de faire. 
Pourtant chacun pense à l'afifaire 
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Autant les grandz que les petitz 

Et faire les preparaiifz ; 

Car ainsi comme liberalle 

Je tendz à monstre generalle 

Qui Testé qui vient sera faicte 

En honneur, en triumphe et feste. 

Ne faillez monstrer vos bons cueurs 

Qui font de la vertu approche 

Tant que Ton dye par honneurs 

Vive Texcellente Bazoche. 



LES LEGISTES POETES 



ETUDE SUR LA LITTERATURE JUDICIAIRE DU Xn" AU XVII* flEt 



ROCEDURE et Poésie, ces deux mots qui en 
quelinie sorte sont écrits aux pôles opposés de 
i^ l'esprit humain, rappellent des idées les plus con- 
lires et les plus antipathiques; c'est comme l'eau 
et le feu dans le monde physique. Sans admettre d'une manière 
absolue que la poésie soit toujours le lanjçagc par excellence du 
génie à la disposition des héros et des dieux, ni que la pro- 
cédure soit une sorte de jargon ou de grimoire à Tusa^ des 
hommes de loi , il faut pourtant reconnaître qu'il est bien diffi- 
cile de convier les idées que ces deux mots expriment à se don- 
ner la main. Faire de la procédure en vers, parait aussi difficile 
que d'écrire des poèmes avec des formules d'algèbre ou de 
géométrie. 

Il est des accouplements monstrueux qui répugnent à la nature, 
des mariages de raison que l'imagination ne peut concevoir, 
mais il n'est pas de bizarreries que la fantaisie des auteurs n'ait 
çntaniçcs. Qui dç oops n"a vu des pièces de poésies enfermées 
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dans des vases, des chansons, des ballades, des sonnets, affectant 
les formes capricieuses d*un sablier, d'une amphore, d'une pro- 
saïque bouteille, pauvre poésie torturée par un père barbare, 
comme un clown disloqué qu'on fait passer par un étroit cerceau!... 
Nous allons chercher et demander aux clercs, légistes et même à 
des poètes d'un certain renom, s'ils n'ont pas prostitué la muse en 
la livrant en quelque sorte aux embrassements de la procédure et 
au contact du style du palais. 



II 

a Si Ton excepte les trouvères et les ménestrels qui s'occupaient 
de poésie, en quelque sorte par besoin, et qui le plus souvent 
vivaient à l'état de domesticité dans les maisons seigneuriales 
auxquelles ils étaient attachés, presque tous les poètes et écrivains 
jusqu'au XVI« siècle appartenaient aux ordres religieux, à la ma- 
gistrature ou au barreau. La culture des belles-lettres était le pri- 
vilège de certaines classes : les hommes distingués et instruits; 
clari et sapientes, les hommes de clergie et de sapience, comme 
on les appelait alors, n*étaient, en grande partie, que des légistes, 
de simples et modestes clercs du palais, des magistrats, des 
moines et des prêtres. Les écrits du temps portent l'empreinte 
indélébile des usages, des aptitudes de leurs auteurs, et de la pro- 
fession même qu'ils exerçaient; le personnel judiciaire, qu'on 
nous pardonne cette expression, creusa comme les autres son 
sillon dans le champ littéraire, on peut encore aujourd'hui faci- 
lement en suivre la trace. Les poètes, les écrivains sortis du 
palais, et cela devait être, empruntèrent bien souvent à la procé- 
dure et aux lois en vigueur un cadre tout fait pour leurs compo- 
sitions. Le moyen ne dénote pas une grande invention, il est 
simple et primitif. C'est encore l'enfance de l'art dans laquelle se 
débat cette langue française, qui devait rivaliser plus tard avec les 
langues de Rome et d^Athènes. Dans un art qui ne connaissait 
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aucune règle, rimer était un métier si facile, que tout le monde 
s'en mêla. On rima des requêtes en vers,des plaidoyers,des arrêts, 
des procès en forme de poèmes, des donations, des ventes, des 
échanges, des procurations et des testaments. On ajusta en rimes 
jusqu'à des contrats de mariages, des cartulaires et des terriers. 

« Cette triple alliance de la poésie, de la procédure et des for- 
mules juridiques alla plus loin: elle pénétra jusque dans les 
représentations théâtrales. Ce que nous voulons examiner, c'est 
moins le style de ces productions que leur existence même,comme 
procédé, comme charpente, comme base, en un mot, sur laquelle 
une partie de l'édifice littéraire s'est élevé ; nous prouverons que 
pendant plusieurs siècles on fît des poèmes et des drames judi- 
ciaires, des testaments et des arrêts poétiques, comme on faisait 
des poèmes épiques, des ballades, des madrigaux et des sonnets. 



III 

Laissons de côté le roman métrique, les chansons de gestes,les 
poésies des bardes et des jongleurs, et si nous nous arrêtonsà une 
époque contemporaine, ce ne sera que pour dire un mot de ces 
curieux tribunaux dont l'existence n*esi plus contestée depuis les 
recherches du savant Raynouard et de bien d'autres après lui. 
Certainement les cours présidées par les comtesses de Champagne 
et de Flandre, la reine Eléonore de Guyenne, par les plus illustres 
dames de la Provence ; ces cours qui n'étaient autre chose qu'un 
tournoi littéraire et poétique, nous montreraient déjà le gai savoir 
et le bien -dire enchaînés en quelque sorte dans les formes de la 
procédure et dans le style du palais, nous verrions le plaidoyer 
emprunter au tenson o\i jeu-parti sa forme piquante et gracieuse, 
et la sentence ou arrêt trancher dans un langage juridique une 
subtilité de galanterie. 

Les arrêts des cours d'amour, ceci est incontestable, étaient 
rendus au nom des dames présidentes, de dominarum judicio^ 
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ainsi que le rapporte Maitre André, chapelain de la cour de 
France, qui vivait vers 1 170. 

Cette invasion de la forme judiciaire dans le domaine de la 
poésie est ici déjà manifeste,et il ne faut pas croire que le côté juri- 
dique soit effacé par l'importance littéraire. Non, l'un balance 
l'autre, car les arrêts d'amour étaient soumis à l'appel, et les cours 
deRomanin et d'Avignon étaient célèbres comme cours de cas- 
sation. La cour des dames, assemblée en Gascogne, avait même 
voulu s'arroger le pouvoir législatif. C'est là sans doute une des 
institutions les plus bizarres qui aient jamais été enfantées par 
Tesprit humain ; elle aurait trouvé son excuse dans la frivolité 
des nobles dames qui accréditèrent ces tribunaux, où tous les 
honneurs et toutes les prérogatives étaient pour elles, si le cercle 
ne se fût élargi; si les princes les plus puissants, les rois, les em- 
pereurs, tels qu'Alphonse, roi d'Aragon, Richard Cœur-de-Lion, 
Frédéric Barberousse, n'en eussent organisé dans leurs Etats, et 
n'eussent pas craint de les présider eux-mêmes. 

Devant ces cours on traduisait les dames et les chevaliers cou- 
pables d'avoir transgressé les lois de la galanterie, et les rudes 
guerriers d'alors, qui ne reconnaissaient que le droit de l'épée, 
venaient se soumettre aux décisions de leurs juges dont ils accep- 
taient l'autorité sans le moindre murmure. Ceux-ci pesaient la 
faute et prononçaient la peine; et, chose à peine croyable, leurs 
sentences formèrent un code de lois qui restèrent longtemps en 
vigueur. 

Rappelons que, sous le règne de Charles VI, on établit un de 
ces tribunaux à la cour de France, et que, pour son institution, 
l'organisation des parlements servit de modèle. Il y eut des pré- 
sidents, des conseillers, des maîtres des requêtes, des gens du roi. 
Leurs fonctions furent remplies par les princes du sang, les plus 
grands seigneurs du royaume, par des magistrats et des prêtres; 
triste époque où la frivolité et le scandale paraissaient s'élever au 
nivçau des dangers de la patrie çt des malheurs du temps. 
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Maïs, sans trop nous appesantir sur ce point, avançons et nous 
trouverons plus étroite cette alliance de la littérature et des formes 
juridiques. 



IV 

Depuis le xii* siècle, Tétude du droit romain commençait à se 
répandre ; au xiv% les jurisconsultes et praticiens imaginèrent de 
composer pour l'instruction du barreau des traités élémentaires 
dans lesquels la procédure et les différents styles des cours de 
justice étaient présentés sous toutes leurs faces. 

Ces traités bizarres étaient à la fois des formulaires pour les 
légistes, des discussions religieuses de morale et de philosophie, 
des résumés de Thistoire sainte et des poèmes dramatiques. Les 
uns étaient écrits en latin, les autres en prose française, d'autres 
enfin étaient de la prose poétique rimée comme les chants des 
troubadours. Pour rendre Tétude du droit plus attrayante, ils 
inventèrent des sortes de procès entre les grands personnages de 
l'antiquité, qui s'attaquaient et se défendaient par le ministère de 
procureurs et d'avocats, développant aux yeux du lecteur toutes 
les ressources des discussions judiciaires et toutes les arguties de 
la chicane; puis ils prirent, dans la Bible et dans l'Evangile, des 
plaideurs et des sujets de contestation. Telle fut Torigine de ces 
traités, moitié burlesques et moitié sérieux, qui parurent au xiv* 
et au xv** siècle, oîi Toa voit aux prises Satan et Lucifer, Dieu le 
pîrc, Jésus-Christ, la Sainte- Vierge, Moïse et Salomon, les pro- 
phètes et les apôtres, tantôt demandeurs, tantôt défendeurs, 
tantôt avocats, tantôt procureurs, juges ou greffiers, se donnant 
des assignations, se repoussant par exceptions, signifiant des con- 
clusions, provoquant des enquêtes, rendant des arrêts, faisant la 
.police de l'audience, la troublant au besoin et se faisant rappeler 
à Tordre. 

On peut citer dans ce genre Le Songe du Vergier^ qui parle 
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de la disputation du Clerc et du Chevalier ^ ouvrage remarquable 
composé vers iSjS, dans le but de défendre la juridiction royale; 
Tauteur est resté inconnu. L'ouvrage est attribué aujourd'hui par 
les uns à Raoul de Presles, parles autres à Philippe de Maizières 
Quelquefois ces traités étaient en même temps des formulaires 
de pratique judiciaire et des ouvrages de piété: dans ce nombre, 
il faut ranger le procès de Bélial, à rencontre de Jésus-Christ, 
procès qui eut un succès prodigieux et fut traduit en plusieurs 
langues. On en connaît plusieurs éditions latines ayant pour 
titre, Tune: Lis Christi et Bélial \ Pautre, Processus Lucifer i, 
et enfin un troisième, Consolatio Peccatorum; il fut imprimé 
vers 1472 ; Tauteur de ce livre se nommait Paladino, mais il est 
plus connu sous le nom de Jacobus de Theramo, lieu de sa nais- 
sance. Dans ce procès. Moïse était le procureur de Jésus-Christ, 
et le défendait contre Bélial, procureur de Tenfer. On plaidait 
devant Salomon, et, il faut le reconnaître, Pesprit malin était 
plus fort que tout le barreau qui Pécoutait, il étonnait l'auditoire 
par ses ressources et ses arguties. 

Il faut croire que cet ouvrage était, avant tout, un livre de 
piété; il était considéré comme tel par nos aïeux et fut traduit en 
français par Pierre Ferget, docteur en théologie, de Tordre des 
Augustins; c'est ce qui semble résulter de sa mention qui se trouve 
à la fin du volume, ainsi conçue : Cy finit le livre nommé la 
Consolation des pauvres pécheurs, auquel livre est contenu un 
procès esmeu par une manière de contemplation entre Moïse , 
procureur de Jésus-Christ^ d'une part ^ et Bélial, procureur de 
r enfer, de Vautre part. 

C'est probablement l'œuvre de Jacobus de Theramo qu'il faut 
rattacher une version française du procès de Bélial contre Jésus 
de Nazareth. Anno 1697. Manuscrit de 65o pages. 

Cet ouvrage fort singulier a été composé au XV* siècle; on y 
voit toutes les formes de procédure employées au moyen âge ; 
c'est en même temps unç machine drî^matique à journées et à 
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personnages comme les anciens mystères. Lucifer se plaint de ce 
que Jésus de Nazareth, après sa mort était venu assiéger et prendre 
de vive force sa forteresse des enfers et de ce qu'il avait emmené 
avec lui plusieurs milliers d'âmes dont lui Lucifer était en posses- 
sion. De là ce curieux procès dans lequel interviennent la Vierge 
Marie, les* Anges^ les Archanges d'un côté et les puissances de 
TEnfer de Tautre. 

La différence du titre fait supposer qae ce n'est point une copie 
de sa traduction de Ferget (i). 

A ce genre de procédure littéraire, on peut rattacher la pièce 
suivante qui est de la plus grande rareté : Procès que a faict 
miséricorde contre justice pour la rédemption humaine, lequel 
nous demonstre le vray mistere de Pannonciation de nostre 
Seigneur Ihésucrist (à 24 personnages). 

Citons encore mais écrit à un autre point de vue le Procès de 
Grandval fait aux enfers sur la déposition des trois Parques et sur 
le rapport de Belphager. 

Il est un autre ouvrage qui n'eut pas moins de réputation, car 
il a pour auteur celui que Dumoulin appelle le premier et le 
coryphée des interprétateurs du droit: Bartole, Tun des plus 
célèbres jurisconsultes du XI V" siècle. 

C'est le procès de Satan contre la Sainte Vierge en présence de 
Jésus: Bartholi a Saxo ferrato jurisconsuiti perrusini procès^ 
sus Satané contra D. Virginem coram judice Jesu. 

Cet ouvrage avait pour but aussi de réunir sous une fiction 
religieuse les règles du droit romain et le style et la pratique du 
temps. On a vainement prétendu que ce livre était dû à la plume 
d'un écrivain contemporain de Bartole, Andréas Bartatias, mais 
il reste à peu près constant que le jurisconsulte de Pérouse en est 



(1) Ce manuscrit que malheureusement nous n'avons pu ni acquérir 
ni vérifier, a figuré aux Archives des Bibliophiles de Claudin , année 
i863, n<» 62. Nous faisons, au sujet de nos suppositions, les réserves les 
plus expresses. 
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Tauteur ; seulement, on a eu le tort de le considérer comme un 
livre de critique contre les formes longues et embrouillées de la 
procédure de son temps. 

N'oublions pas qu'à partir du XII* siècle le culte de la Vierge 
avait pris la plus grande faveur dans la catholicité; aussi ces 
traités singuliers, moitié religieux, moitié juridiques, semblent 
se multiplier, et leurs auteurs, tout en faisant un cours de procé- 
dure pratique, ou de droit civil et canonique, semblent se pro- 
poser un autre résultat, celui de rendre plus chère aux populations 
la Mère du Sauveur et de stimuler la ferveur des fidèles à son 
égard. 

Qu'on nous permette ici un singulier rapprochement; il 
n'échappera à personne pour peu qu'on soit initié aux coutumes 
religieuses et aux pratiques de dévotion de la France au moyen 
âge. Les représentations dramatiques furent pendant plusieurs 
siècles un moyen d'instruction et d'éducation du peuple, les mys- 
tères offraient en spectacle les symboles de notre religion. Ce 
moyen était infaillible, il parlait aux yeux d'une population 
ignorante, et à laquelle l'imprimerie n'avait pas encore prodigué 
les trésors de l'instruction. La religion chrétienne était en quel- 
que sorte matérialisée, elle se présentait sous des tableaux vivants 
et animés. Il n'y a pas lieu de rechercher, en ce moment, si ce 
genre de spectacle utile d'abord, tant qu'il eût pour théâtre l'en- 
ceinte des cathédrales, ne devint pas un danger lorsqu'il descendit 
sur la place publique ; quoi qu'il en soit, ce moyen d'instruction, 
de divulgation des doctrines religieuses, dans le même but et 
pour le même motif, revêtit la forme judiciaire afin d'avoir plus 
d'accès auprès des praticiens et des avocats qui plaidaient devant 
les parlements, devant les bailliages, les sénéchaussées, les pré- 
vôtés, devant ces nombreux tribunaux, en un mot, tant séculiers 
que religieux qui couvraient la France à cette époque. 

Si cette proposition paraissait hasardeuse, on pourrait facile- 
ment en administrer la preuve, et on la trouverai^ dans un poèn^ç 
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assez connu depuis quelque temps, par différentes publications. 
L'examen de ce curieux monument de notre vieille littérature 
exige d'assez longs développements, nous entrerons dans quel- 
ques détails familiers dont le récit paraîtrait puéril si nous ne 
nous hâtions de dire que cette puérilité, cette naïveté étant un 
des côtés les plus piquants de l'œuvre, nous nous sommes efforcé 
de les conserver. 

Dans la première moitié du XIV® siècle vivait un chanoine de 
Bayeux; il se nommait Jean de Justice, et exerçait en même 
temps l'office de conseiller au parlement de Paris. Parmi les 
nombreuses poésies qu'il nous a laissées, il en est une qui porte 
à un très haut degré l'empreinte de son double caractère de prêtre 
et de magistrat. Son poème intitulé : IJ Advocatie Notre-Dame^ 
nous montre une plaidoirie où les formes, l'ordre et la marche de 
l'ancienne procédure normande sont développés avec le plus grand 
soin ; il comprend deux mille deux cent quarante-huit vers. 

A la lecture de ce poème, on est embarrassé, on ne sait vérita- 
blement pas si l'auteur a voulu se montrer plutôt poète que théo- 
logien, et plutôt théologien que jurisconsulte. 

On a prétendu que l'œuvre de Jean de Justice avait inspiré à 
Bartole l'ouvrage dont nous avons parlé ; quoi qu'il en soit de 
cette allégation, il suffira de constater que la donnée est la même 
et que le but des deux auteurs a été en quelque sorte identique. 
Jean de Justice, tout en faisant un livre de jurisprudence, a 
voulu faire un livre de piété, cela n'est pas douteux. Dans les 
premiers vers de son récit, il s'étend longuement sur les qualités 
de la Vierge Marie, il nous engage tous à lui porter honnour et 
révérence y Ci k nous déclarer ses hommes liges; son amour du 
genre humain, dit-il, est sincère et inépuisable : 

« Quer s'amour n'est mie volage 
« Nul ne la peut amenuisier, 
« L'en pourroit plus tost espuisier 
« Toute la mer, goûte aprèz goûte 
« Que sa bonté deviser toute. 
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Cette citation nous montre déjà que Jean de Justice savait 
s^exprimer avec une naïveté qui n'était pas dépourvue de grâce. 

Voici comment l'auteur entame son sujet : 

L'esprit malin, qui, avant la venue de Jésus-Christ, faisait 
toujours bonne capture d'âmes, ne vit pas sans efifroi s'accomplir 
le mystère de la Rédemption . Marie devenant la Mère du Sauveur, 
fut à la fois un moyen de salut pour nous et une cause de la 
défaite de Satan. Ce dernier, furieux du coup porté à sa puissance 
par la vie et la mort de Jésus, emploie tous les moyens pour 
rester maître du genre humain ; il assemble un conseil composé 
de toutes les puissances de son empire ; il expose sa résolution, et 
demande aux esprits infernaux un pouvoir en due forme pour 
assigner l'homme par devant Dieu lui-même et pour obtenir 

arrêt afin 

a De ramener fumain lignage 
« Du tout au premerein servage. 

Muni de ce mandat, Satan se présente devant Dieu, il lui 
explique sa cause et lui annonce l'intention dans laquelle il se 
trouve de faire un procès à l'humanité. Dieu qui connaissait les 
ruses et l'esprit de chicane de Satan, cherche à le décourager ; 
mais, comme tousles plaideurs endurcis, Satan insiste et finit par 
obtenir l'autorisation d'assigner l'espèce humaine. Assignation 
est donnée ; au jour dit, il se rend de bonne heure au palais; il 
attend. Les saints viennent se ranger autour du seigneur, ils 
sont dans la désolation, personne ne se présente pour soutenir la 
cause du genre humain: trois heures s'écoulent, Satan veut 
obtenir un jugement de défaut, Jésus retarde autant qu'il peut, 
mais il est obligé de permettre enfin au demandeur de poser ses 
conclusions et de requérir la sentence. Celui-ci s'avance triom- 
phant, c^en est fait de nous, cependant le juge veut encore 
attermoyer : 

« Nous assignon et renvion 

« Aloignon et continuon 

a Et pour cause toute aprouvée 
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« A demain iceste journée 

« Pour ce qu'il puisse miex valoir. » 

Mais ce renvoi n'entre point dans les convenances du démon, 
il crie au déni de justice, il trouble Taudience et se fait chasser. 

Le procès, comme on le pense bien, fait grand bruit au palais, 
on sait que le juge a renvoyé au lendemain pour prononcer son 
arrêt, la cour n'est pas tranquille sur le sort de Tintimé, les saints 
discourent tant sur TafFaire : 

« Tant parlèrent de ces merveilles 
« Que la rumeur vint as oreilles 
« De la douce Vierge Marie. » 

Celle-ci prend alors la résolution de défendre Paccusé et de se 
rendre le lendemain à l'audience. Le jour venu, Satan qui avait 
été la veille si vilainement trébuchié de la Cour de Paradis^ 
n'oublie pas d'arriver encore le premier. Il se met sournoisement 
dans un coin. La foule était grande, on savait que le débat serait 
animé et que la Vierge Marie prendrait la parole ; le talent des 
avocats promettait une discussion intéressante; aussi quand 
Marie parut, accompagnée de toute la chevalerie des cieux, elle 
fut accueillie par un murmure de satisfaction de l'auditoire. Dieu 
lui-même ne put s'empêcher de sourire de satisfaction, il la fit 
asseoir à sa droite afin que chacun pût la voir. 

Après que les huissiers eurent rétabli le silence, la Vierge 
annonce son intention de se charger de la défense, elle ne se 
dissimule pas que son adversaire : 

« Sceit assez canon et loy 

« Pour troubler un bon jugement. » 

Mais elle n'en est pas moins prête à soutenir ane cause qu'elle 
sait juste et sainte. Un murmure de satisfaction parcourt 
l'assemblée, on entend des malédictions contre le diable, celui-ci 
ne se laisse point intimider, il soulève des incidents : en juge- 
ment, dit-il, il faut trois personnes, le demandeur, le défendeur 
et le juge; or, je suis demandeur, le juge est présent^ mais le 
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• .^: :>a< r.prcscntc: La vierge alors répond quelle 

• : :-..-::c a<s:^nec. .Sa.an l'attendait là, il connaît 1« 
.:... .:. ••--S'--n qui interdit aux femmes de plaider, 

<-• :a:: un ar.^ument de la parenté de lavoat 

k« «.ta tL^ M^J lion • 

^ • •-• •.:•.:; .^ :a Vicr^-e oppose les dispositions deit 
. .-• -:.:.v.: ^a.-M. en gcn.Tal, les femmes ne peuveot 
--:.--:a;u.-as sp.c.aux où leur intervention est 
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• « > ■ • a % 



::;jr.$ Jesouz aage 
\ .-\ j<. :e:::::ies piceables. » 



; •.:::. .:< .^:> : :.^ Jir-jllc, malgré tous les diables, peuvent 

s • ■■ ' • X ■ * 






:.: "^yjv :irè Je la parenté des parties, elle 
...i .:.:: >: .:.w vn: l.i M^rj de Dieu, elle s'en fait honneur et 



Sv ::: jrj >;:y, vionc suy je famé, » 

c: ^:j:tî:ïîj:j!^\ .\^' .:.\:\::::j:u au genre humain, au commun 
li^'îia^j. c: vi^N Iv*: .< v '.L' .i !o virjir Je parler. 

Le Jc:\K c;i-;a-;.' >l::* v:es diverses exceptions et sur les moyens 
ile les repousser, le de:n.i:uleur requiert un interlocutoire; enfin 
le ja^;;e pro:ioiK*esiir les incidents et ordonne qu'il serait plaidé 
au ïond, enjoint à Satan de remettre à son adversaire copie de 
toutes ses lettres et movcns. 

Nous ferons grâce de l'analyse complète des plaidoiries, la 
Vierge invoque le texte des lois romaines, la Glose et le Digeste, 
l> j:irti'imonirer les injustes prétentions de son adversaire. Celui-ci 
icpond cl fait valoir les moyens tirés de la prescription. Il était 
11' Jiiiiiire du genre humain, Ja Genèse le constate ; il rappelle la 
l.iiih-ilcr nos premiers parents: le monde lui appartient depuis 
• il h* i''p«ïi|jic. fwi Vierge répond que si le premier homme commit 
Mil'' liiiiir, l'j-Hi (ju'il céda aux sollicitations de l'esprit malin- la 



— 49 ■- 

prescription, ajoute-t-elle^ ne peut se fonder sur la fraude et sur la 
mauvaise foi. 

. La difenJaresse, voyant que son adversaire échappait sans 
cesse à son argumentation, que sitôt battu sur un point il se 
rejetait sur un autre, eut recours à un moyen d'audience propre à 
émouvoir son juge; après une tirade pathétique, elle tondit en 
larmes, déchira ses vêtements et adjura son fils de ne point aban- 
donner son client, elle se prit à pleurer, dit Jean de Justice, car 
ainsi que le remarque avec bonhomie notre auteur, 

« Quier c*est la contenance 

<c De famé quand elle a doutance 

« De perdre ceu qu'elle doit garder. » 

L'auditoire partage son émotion, Satan réplique avec énergie, 
il sMndigne qu'un procès puisse être gagné par des pleurs : 
« Sang et chair », dit-il, a ne sont pas la divine science; » il 
redouble d'efifronterie et d'audace, comme tout lutteur aux abois. 
Voyant sa cause compromise, il tire de son sein un E/angile et 
propose à la Vierge un partage, il conjure Dieu de prononcer 
avec équité et de ne pas sacrifier en entier les droits qu'il a fait 
valoir; une sorte d'arbitrage serait le meilleur moyen de concilier 
les parties ; n'est-il pas le prince du monde? TEvangile ne Ta-t-il 
pas reconnu? pourquoi dès lors le déposséder? 

« Que les bons sont de ta partie, 
« Et les mauvais de la mienne. » 
A Pappuî de cette proposition de partager le différend, il fait 
entrevoir que c'est le seul moyen de terminer la querelle, qu'une 
paix solide et durable régnera entre la Cour céleste et l'Enfer. 

Le juge paraît ébranlé, mais, après une éloquente péroraison 
de la Vierge, dans laquelle elle rappelle Tigiiominieux supplice 
et la mort de son fils pour la Rédemption des hommes, elle se 
Jette à ses pieds : 

a Beau fils que vas tu demeurant 
« Fey nous droit, il en est séson. » 

4 
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Enfin les débats sont clos et la sentence est prononcée - 

« Or, oyez, dit-il, nous dison 

9 Par sentence diffinitive 

« Que tous ceulx de Tumain Tigtiage 

« Qui auront par devocion 

« Repentance et confession 

a Et ce contrition mourront 

« Devers nous sans fin demourront. 

a Nul n'i ait qui plus s'en débate 

« Moult a plédié i'advocate 

A La Virge Marie ma mère. » 

La Cour céleste fit retentir les airs de ses cris de joie et elle 
chante un cantiqu3, une antienne. 

Cette antienne, Jein di Justice, qui dit Tavoir connue par 
révélation, la transcrit fiJèlem^nt pour que les fidèles d'ici bas 
en chair et en os puissent la chanter et se joindre par là aux 
célestes concerts. 

Telle est cette curieuse production que nous devons nous 
excuser d'avoir analysée aussi lon^uem^nt; ces développements 
étaient nécessaires pour faire saisir le côté à la fois religieux et 
juridique de la composition (i). 

Quant au style, on a pu en juger par les quelques citations qui 
ont été faites, il est parfois gracieux presque toujours simple et 
familier; il contient, comme toutes les poésies du temps, beau- 
coup de longueurs, des hardiesses de langage, des trivialités, que 
notre goût plus épuré ne saurait tolérer; nous aurions dû peut • 
être citer quelques apostrophes, quelques invectives, des injures 
mime que Tauteur ne craint pas de mettre dans la bouche divine 
delà Mère de Dieu. Le chanoine de Bayeux suivait le goût de 
l'époque, il ne comprenait pas que certains tableaux ne doivent 
pas être soumis à l'appréciation humaine, qu'il y a un danger à 



(i) Voir l'intéressante publication faîte d'une partie de ce poème par 
M. Alph. Chassant; Paris, Aug. Aubry, i833;un vol. in-i8. 
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faire descendre Dieu sur le théâtre du monde, et que cette matéria- 
lisation, cet abaissement des caractères, font perdre le prestige 
qui doit entourer la Divinité, et qu'il est des choses tellement 
saintes qu'elles doivent é:happer même à un réalisme religbux, 
même à la peinture la plus chaste. 

Le baron James de Rothschild vient de publier le i" volume 
du Mistère du vieil Testament^ en parcourant cette belle et 
savante publication, on est agréablement surpris de trouver à 
plusieurs reprises cette mention entête des pages 54, 191,335 
du Procès de Paradis. 

Page 54, Adam a mangé la pomme que lui a présenté Eve. 

DIEU 

Il a osé manger de celle pom-ne 

Que j'avais deffendu seullenaent 

C'est bien raison que pécheur je le nomme 

Et que de droit le destruit et consomme 

Qui a transgressé à mon commandement. 

Justice se fait accusateur et demande un châtiment exemplaire. 
C'est dommage, sire, son ne Tassomme. Miséricorde prend la 
défense des coupables contre Justice. 

Sire Dieu, modérez justice ; 
Elle veult estre trop grevable. 



DIEU 

Vos propos sont litigieux 
Plains de graves interlocutoires. 

Miséricorde fait si bien valoir le repentir d'Adam que Dieu 
modifie sa sentence et se contente du bannissement en le condam- 
nant au travail. Il soumit la femme à Thoaime, et aux souffrances 
pour Penfantement. 
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Page îg^, procès au sujet des Amours de Noema et de 
Caynam: 

Les fils Cayn premièrement 
Par reprouvables vitupérez 
Abusant des femmes leurs frères 
Bigames sont ors et infâmes. 

Toujours les mêtnes acteurs, Dieu, Justice et Miséricorde. 
Ainsi ce procès se continue dans divers passages pour des 
sujets divers 



Nous allons trouver dans un nouvel ordre d'idées les travaux 
de jurisprudence alliés à un autre genre de littérature. Les 
conteurs s'en emparent et en font un cadre à leur récit ; nous 
avons dit en commençant, à propos des cours d'amour, que la 
nation française avait contracté le goût des questions subtiles de 
jurisprudence galante, elle les conserva longtemps encore. Martial 
d'Auvergne, procureur au parlement da Paris, un des meilleurs 
écrivains du xv* siècle ayant publié ses arrêts d'amour à Timi- 
taiion des arrêts anciens, son travail eut un immense succès ; les 
cinquante-deux arrêts de Martial ne sont autre chose que les 
cinquante-deux contes dans le genre de ceux qui nous sontpar- 
venusetque l'on trouvedanslesCentNouvellesNouvelles, et dans 
THeptaméron. C'est un peu les contes et joyeux devis de Bona- 
veniuredes Périers et de Noël du Fail. Un jurisconsulte célèbre 
du temps, Benoît Court, originaire de la petits ville di St-Sym- 
phorien-le-Château, entreprit de les confirmer par l'autorité des 
jois romaines, par les décisions des Pères de l'Eglise, et par des 
citations accumulées d2s poètes grecs et latins. O.i ne peut s'ima- 
giner quelle effrayante érudition a déployée pour cela le savant 
annotateur. Jugé à quatre siècles de distance, le travail de Benoît 
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G)urt nous étonne, il est impossible de déployer une science plus 
vaste, plus profonde, pour une cause que nous jugeons si minime 
aujourd'hui. Ce fatras d'érudition et ce mauvaii goût sont un des 
signes caractéristiques du tçmps. 

a Martial d'Auvergne était all^ bçaucoup plus loin que 
Bartole, que Jean de Justice et que se§ autres devanciers. C'était 
véritablement un livre de droit qu'il av^it voulu faire, il ne se 
borne pas aux questions de procédure, c'est le droit pur, le droit 
civil et canonique qu'il interprète et qu'il développe; le droit 
écrit et la coutume y sont successivement examinés, les questions 
de possession et de saisie, de vente, louage, donation, les de- 
mandes en partage, en revendication d'immeubles, les questions 
de compétence et d'appel se milanjent avec les enquêtes, les in- 
terrogatoires, les reproches de témoins. En un ipot, c'est tout 
l'arsenal des moyens puisés dans les vieilles coutumes de procé- 
dure et dans le style des parlements. Au fond, les contes de 
Martial sont assez gracieux, le sujet en est toujours futile, mais 
sa manière de conter, abstraction faite de son jargon juridique, 
ne manque pas d'intéresser le lecteur, il y a beaucoup de bon- 
homie dans son récit; son livre des arrêts d'amour débute par une 
pièce de vers dans laquelle il décrit d'une manière extrêmement 
gracieuse le costume des seigneurs et des dames qui composaient 
ce3 cours singulières. 

En voici quelques vers, quoiqu'ils soient bien connus : 

« Le président tout de drap d*or 
« Avait robbe fourrée d'ermine^. 
tt Et sur le col ung camail d*or 
« Tout couvert d'estneraudes fines 
« Les seigneurs lais pour vestement 
« Avcyent robbes de vermeil 
o Frangées par hault de dyamans 
« Reluisans comme le soleil 
« Les aultres conseilliers d'Eglise 
« Estoyent vestu de velours pers 
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« A grand fueillage de Venisse 

« Bordez à l'endroit et Tenvers. 

ft Dessus s'y avoyent leurs manteaux 

« Tant de grosses perles barrez 

t Fermans à moult riches termeaux 

e Et puis leurs chapperons fourrez... » 

Les dames légistes et clargesses^ comme il les appelle, 

« Toutes estoyent vestues de vcrd 
ff Fourrés de penne de k tisses 
« Et avoyent leur col tout couvert 
a De colliers d'or, gents et propices. » 

Enfin le parquet du parlement était jonché de feuillages de 
romarin et de lavande, suivant Tancien usage du temps. Il est 
facile d'apprécier par cette courte citation quel était le talent de 
Martial d'Auvergne ; dans le genre descriptif, il pouvait lutter 
avec les meilleurs poètes de la Renaissance. 

Mais ce n'est point ici le cas d'apprécier cet écrivain au point 
de vue littéraire ; qu'il nous suffise de dire que l'œuvre qui fit sa 
réputation est son poème historique intitulé : Les Vigiles de la 
mort du roi Charles VII, dans lequel sont classés, année par 
année, les faits mémorables de la vie de ce prince. Martial d'Au- 
vergne, quoique simple procureur au parlement, a conquis une 
des meilleurs places parmi les poètes de son temps, et la postérité 
a toujours salué en lui un philosophe indulgent, un bon citoyen 
aimant son prince et son pays, et l'un des épurateurs de la langue 
française. Le genre qu'il avait créé dans ses arrêts d'amour lui 
survécut, et de nombreux auteurs, pendant le xvi" siècle et une 
partie du xvii", s'exercèrent comme à Tenvi sur de pareils sujets; 
les anciens Mercures en étaient remplis, aussi ce journal fut-il 
longtemps connu sous le titre de Mercure galant. 

On serait surpris si les formules judiciaires se fussent ren- 
fermées dans le cadre si vaste par lui-même de la critique et de 
la satire, il est des limites si étendues qu'elles soient qui ' fata- 
lement sont destinées à être franchies par la licence du langage et 
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le déchaînement des idées. La parodie, une des formes de la 
critique les plus familières à l'esprit français, devait aussi s'em- 
parer des formulas de la procédure comme elle avait envahi la 
liturgie et les cérémonies religieuses. La sentence burlesque 
donnait la main au sermon joyeux et sous cette forme elle s'at- 
taquait à tout: morale, politique, religion, c^était à la fois une 
arme au service de la réforme et un moyen de combattre les 
abus de pouvoir. On peut citer en ce genre les productions sui- 
vantes les plus importantes: 

Sentence , décrétai et condamnation au faict de la paillarde 
papauté, et punition de ses démérites et forfaits, sous la sommaire 
narration de longues procédures, imprimées en i56r. 

La sentence et condamnation du procès du pape de Rome, des 
cardinaux, évêques, abbés, moynes contre Jésus-Christ , ses 
apôtres, etc., imprimées en i563. 

On reconnaît, dans ces satires violentes, la main d'un légiste 
luttant pour Téglise nouvelle. 

Quant aux s-antenccs burlesques proprement dites, le nombre 
ne fut considérable, ces sortes de monologues eurent une grande 
vogue pendant longtemps, mais bien peu ont pu braver les in- 
j ires des temps. Imprimées sur des feuilles volantes, elles ont 
disparu, comme toutes ces mille productions locales qui n'avaient 
qu'un intérêt et une faveur éphémères. 

La sentence burlesque comme le sermon joyeux, était débitée 
souvent à table pendant les repas par un convive facétieux. Nos 
aïeux en faisaient grand usage dais les festins de noces. 

Elle était aussi fréquemment employée comme intermède dans 
les représentations dramatiques, elle avait pour sujet une aventure 
galante ou grotesque donnant lieu à une poursuite, à un débat 
judiciaire et à un jugement, et, de même que le sermon joyeux; 
était farci de mots latins et de citations de l'écriture, la sentence 
burlesque était bourrée de termes de droit, de formules, de pro- 
cédures et de définitions juridiques. 
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Puisque nous avons parlé de parodies, n'oublions pas les causes 
grasses qui se plaidaient un des jours gras, et dans lesquelles 
Tesprit satirique des jeunes avocats, les luttes oratoires, et le bien 
dire s'enveloppaisnt dans les formules du droit et de la coutume; 
parodie boufionne et licensieuse qui portait atteinte à la majesté 
de la justice et abaissait le caractère de ses interprètes, les pro* 
cureurs avec les greffiers, les avocats et les juges. 

Les arrêts d'amour de Martial, le procès de Bartole et celui de 
Theramo acquirent tous les trois une telle célébrité au palais et 
dans le monde lettré, que ces trois ouvrages furent réunis et im- 
primés en un seul volume en i6i i, sous le titre : Processus juris 
jocO'Serius. 

Il serait inutile de se livrer à une aride nomenclature, les traités 
de bibliographie signalent l'existence d'autres œuvres semblables, 
mais d'une moindre valeur. 

Cependant, parmi les conteurs qui ont imité Martial d'Au- 
vergne, il ne faut pas omettre l'auteur du Formulaire fort 
récréatif de tous contracts, donations^ testaments^ coiicilles et 
aultres actes qui sont faicis par-devant notaires et témoins 
faict par Bredin le cocu notaire rural. 

Ces modèles ne sont que des contes et des facéties dont 
la lecture est plus divertissante qu'instructive. Dans la 
pièce intitulée La Ratification^ on trouve le sujet dont La Fon- 
taine fit plus tard La Goutte et l'Araignée ; Le Compromis et 
Sentence arbitrale lui a fourni Tidée du conte intitulé Le Bat. 

On attribue avec raison ce livre à Benoît du Troncy, contrô- 
leur des domaines du roi. Il ne fut imprimé qu'au commence- 
ment du XVII* siècle. 

VI 

Si on aborde le théâtre, il ne sera pas hors de propos de 
signaler dans les productions scéniques Tintervention des formules 
judiciaires. 



- 5; - 

On nMgnore pas que, pendant plusieurs siècles, la représenta- 
tion des mystères ou drames religieux fut fréquente parmi les 
populations catholiques. Ces représentations se rattachaient en 
quelque sorte aux pratiques du culte, elles avaient lieu à l'occa- 
sion d'une grande fête ou à la suite d^une peste ou d'une famine. 
C'était ainsi que des populations entières témoignaient à Dieu la 
reconnaissance de les avoir préservé des atteintes des fléaux qui 
désolaient trop souvent la France. Les représentations de ce genre 
étaient ordonnées par les municipalités, le théâtre était construit 
à grands trais, les costumes splendides, et on faisait venir de fort 
loin des musiciens pour donner plus d*éclat à la représentation. 

C^étaitia bourgeoisie, en général, qui faisait les frais de toutes 
ces fêtes; les avocats et les procureurs, tous les auxiliaires de la 
justice, tous ceux qui de près ou de loin touchaient à elle par 
leurs fonctions, tenaient à honneur de remplir un rôle dans le 
drame religieux ; très souvent même la pièce composée pour la 
circonstance a^'ait pour auteur un avocat lettré ou un magistrat. 

Cette intervention des légistes dans le drame hiératique expli- 
que naturellement la présence de certains actes, de certaines for- 
mules judiciaires semblables à celles que nous avons trouvées 
dans le poème de Jean de Justice. Ainsi, dans le Mystère de 
V Assomption, qui a été imprimé dans les premières années du 
XVI* siècle, nous en trouvons un exemple. 

Il sUgit encore ici de cette haine immortelle de l'esprit du mal 
contre le bien, de l'ange des ténèbres contre la Mère de Dieu. 
Satan doit être envoyé sur terre pour défendre les intérêts de 
l'enfer, muni d^une procuration en due forme. L'idée n'est pas 
neuve, elle est la reproduction de ce que nous avons lu dans le 
poème du chanoine de Bayeux. 

Les puissances de l'enfer comparaissent devant Tithinilus, 
notaire et greffier infernal, qui est chargé de rédiger le contrat ; 
les pouvoirs les plus amples sont donnés à Lucifer pour s'assurer 
des âmes des humains. Cette procuration est longue, elle ne con* 
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tient pas moins de quatre-vingt-seize vers, les légistes ne s'y 
épargnent pas, bien entendu, et Satan a pouvoir 

« De procurer par saincte guise 

« Pour tous desloyaulx justiciers 

« Praticiens et officiers 

« Comme procureurs, advocats 

« Qui font souvent mouvoir débats 

« Pour faulces causes maintenir 

a Dont grands maulx en peuvent venir. 

Cette procuration présente une autre particularité, c'est qu^eUe 
porte les préambules des ordonnances royales en manière de 
formule exécutoire. On sent bien qu'un légiste a passé par là, et 
comme l'auteur du mystère est inconnu, on peut être autorisé à 
supposer qu'il appartenait au barreau ou à une compagnie de 
judîcature. D'autres fois, ces représentations étaient précédées 
d'un cri ou proclamation en vers, en forme de requête, adressée 
au souverain et qui était lue par les carrefours : tel est le Cri et 
proclamation publique pour jouer le mystère des apôtres^ en la 
ville de PariSj /ait le jeudi 16" jour de décembre 1840 par le 
commandement du roi, notre sire, François, premier de ce 
nom. 

Nous allons trouver les mêmes éléments dans une autre espèce 
de pièce de théâtre, dans les moralités Là, comme dans les 
mystères, la formule juridique y apparaît entourée des mêmes 
moyens si naïfs dans leur invention si empreinte de cette simpli- 
cité enfantine, qui sont peut-être les choses les plus remarquables 
de l'art confus et incohérent de nos anciens dramaturg':s. 

La moralité de la Condamnation de Banquet est une pièce 
allégorique dont les acteurs sont : Bonne-Compagnie, Accoutu- 
mance» Passe-temps, etc.. 

On devine leur conversation; c'est toujours le même procédé : 
après avoir matérialisé les esprits, on en arrive à personnifier 
des abstractions. La scène se passe chez Banquet; on se met à 
table. 
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Diverses maladies, vêtues si étrangement qu'on peut à peine 
discerner si ce sont des hommes ou des femmes, se mettent à une 
fenêtre et épient les convives: au milieu du festin, alors qu'on 
vient d'entonner une chanson à boire, elles font invasion dans la 
salle, renversent les tables, tuent quatre des invités, dissipent 
les autres qui vont finir le festin chez Souper. 

Bonne-Compagnie s'échappe et porte plainte à dame Expé- 
rience qui ordonne Tarrestation de Banquet et de Souper, après 
avoir tenu conseil avec Hippocrate et Gallien On interroge les 
accusés, on instruit leur procès, le greffier leur lit la sentence 
prononcée par dame Expérience : 

« Partant, disons, tout pour difinitive 

€ Et juste droit sans répréhension 

« Que banquet, pour sa faulte excessive 

ff En commettant cruelle occision 

« Sera pendu à grant confusion 

« Et Testrangler pour punir sa malice 

« Nos gens leront ceste exécution 

« Et le mettront à l'extrême supplice. 

« Quant à souper qui n'est pas si coupable 

« Etc., etc » 

Le sujet paraît aujourd'hui des plus futiles; mais il ne faut 
pas croire qu'il en ait été ainsi autrefois et que la moralité de la 
Condamnation du Banquet ait été rangée au nombre de celles 
qui passaient inaperçues ; la pièce au contraire avait une telle 
célébrité qu'en 1477, à la bataille de Nancy où fut tué Charles 
le Téméraire, les Lorrains s'emparèrent de sa tente , garnie à 
l'intérieur de riches tapisseries, dont Tune représentait précisé- 
ment les scènes qui viennent d*être racontées. Charles le Témé- 
raire l'avait fait exécuter d'après un modèle qui se trouvait au 
palais impérial de Vienne en Autriche. 

EUe existe encore et elle ornait, il y a quelques jours à peine, 
la chambre des mises en accusation de la Cour de Nancy. Au- 
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jpurd*hui, on la voit dans la plus bcllç salle dç l'ancien palais 
ducal de cette ville. 

Plus tard, Nicole de la Chenayç, qui vivait sous Louis XII, 
dans le but de prêcher la tempérence» en a fait la pièce à laquelle 
nous avons emprunté Tarrét de condamnation dont nous avons 
cité un passage. 

Certains auteurs ont prétendu, à tort, que les tapisseries de 
Charles le Téméraire avaient donné à Nicole de la ChenayeTiJée 
de faire une piècd de théâtre du sujet qu'elle représente, on ne 
saurait mettre en doute, que les tapisseries de Charles le Témé- 
raire ne soient la reproduction d'un sujet dramatique jouissant 
déjà d*une certaine célébrité. 

Il en était des pièces de théâtre comme des romans métriques : 
Un sujet étant donné, il était traité de diverses manières. La vie 
d'un héros, d'un monarque, d'un homme illustre, lorsqu'elle avait 
fait une fois le sujet d'un romin, tombait par cela mô.iiedans le 
domaine public : les bardes, les troubadours et les jongleurs s'en 
emparaient: pendant plusieirs siècles, tant que le poème était à 
la mode, le poème allait grossissant, s'allon^^ani, s'additionnant 
d'épisodes ; la boule de neige , petite et homogène à sa naissance 
roulait pour ainsi dire pendant deux ou trois cents ans, poussée 
par les efforts d'une foule de mains anonymes, elle devenait alors 
une masse énorme par la superposition de ses couches, elle ne 
s'arrêtait enfin que lorsque poètes et lecteurs trouvaient la matière 
épuisée 

C'est ainsi qu'on a vu des romans et des chansons de gestes 
présenter jusqu'à dix et douze textes distincts, et dans la même 
composition un fait important répété jusqu'à quinze et vingt fois 
d'une façon différente. 

Ainsi en est-il du Mystère de la Passion^ qui, par suite de ses 
additions et de ses accroissements successifs, était arrivé au chiffre 
énorme de quatre-vingt mille vers. Certainement, la moralité de 
la Condamnation du Banquet est une de ces œuvres dont la vogue 
fut consacrée par le goût de nos aïeux. La pièce existait avant 
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les tapisseries du Téméraire, et Nicole de la Chenaye, qu'on ne 
saurait considérer comme Tinventeur, n'a été qu'une sorte de 
plagiaire qui se livra à un travail de rajeunissement et qui donna 
à l'imprimerie une œuvre dont il avait puisé le sujet dans la 
tradition orale ou manuscrite qui se perpétuait déjà depuis long- 
temps. 

Nous n*abuserons pas de l'attention du lecteur en lui faisant 
parcourir ce champ du théâtre si vaste et si multiple. Les repré- 
sentations comiques nous fourniraient de nombreux éléments à 
Tappui de notre démonstration. 

Il est une œuvre cependant qu*on ne peut passer sous silence, 
elle est la plus célèbre, et de nos jours encore on la considère avec 
raison comme le chef-d'œuvre de l'ancien théâtre français, nous 
voulons parler de la farce de l'avocat Pathslîn. J'ai déjà eu occa- 
sion, dans une autre circonstance, de me livrer à une étude atten- 
tive de cette comédie. Je croîs que l'auteur n'était ni Pierre 
Blanchet ni Antoine de la Sale; Pierre Blanchet était un praticien 
du palais et Antoine de la Salle appartenait à la magistrature : 
l'un et l'autre de ces écrivains, si la pièce leur était attribuée, 
donneraient donc satisfaction à la thèse que je soutiens, mais j'ai 
de fortes raisons de croire que la pièce existait très longtemps 
avant eux. 

Ces deux écrivains vivaient au «v* siècle L'origine de Pathelin 
doit être recherchée au xiv«, un siècle à peu près avant la nais- 
sance de raiiteur du Petit Jehan deSaintré. 

Bien que sur cette question d'origine la lutte ait été vive, bien 
qu'elle ne soit pas encore définitivement terminée, je n'hésiterai 
pas à meran^erdu côté de M. Viilemain, qui croit que cette pièce 
est l'œuvre de tout le monde. 

Oui sans doute, l'avocat Pathelin est l'œuvre de tout le monde, 
mais ce qa'il faut dire aussi, c'est qu'elle est sortie d'un palais 
de justice ou deTétude d'un procureur. La comédie de Pathelin 
est comme les poèmes dont nous parlions tout à l'heure» un 
damier composé de pièces rapportées, c*est un édifice à plusieurs 
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architectures ; c'est, il est vrai, une œuvre cosmopolite, mais uaê 
œuvre éminemment française, partie on ne sait d^où, de Rouen 
ou des environs de Paris, et qui a fait son tour de France pen- 
dant plusieurs siècles. C'était la comédie de prédilection des 
compagnies de judicature et des sociétés de clercs. Elle contient 
des tirades en patois limousin, picard, normand, breton et lan- 
guedocien. Ces teintes locales n'étaient que le résultat de ses nom- 
breuses pérégrinations, elle est arrivée enfin au chiffre considé- 
rable de quinze cent quatre-vingt-dix-huit vers, ce qui fait la 
matière de trois comédies ou farces ordinaires. 

Le caractère de Pathelin n'a pu être aussi finement ciselé que 
par un homme familier avec les roueries du palais : elle n*a pu 
être écrite que par un habitué des justices subalternes, connaissant 
à tond les usajes d'audience des avocats de village, et des prati- 
ciens près les bailliages, séaichaussées et prévôtés. C'est évidem- 
ment l'histoire d'un personnage ridicule, d'un avocat taré. Il ne 
faut pas perdre de vue que les premières comidies doivent, avant 
tout, être considérées comme le récit à peu près exact d'un fait 
matériel ou la critique d'un caractère existant. 

La ruse de Pathelin et ses conseils pour la conduite à tenir à 
l'audience où il craint un interrogatoire de son client, la précau- 
tion qu'Aignelet et son avocat prennent pour mieux tromper le 
juge et faire succomber le drapier; celte scène admirable du 
prétoire, où le drapier confond les aunes d'étoffe et les moutons, 
l'embarras du juge qui ne comprend rien au galimatias de Guil- 
laume et qui le ramène sans cesse au débat par ces mots passés en 
proverbe : 

« Suz, revenons à nos moutons. » 

Tout cela est d'une observation si exacte, si vraie, si judicieuse, 
qu'il est impossible que cette comédie ne soit pas, comme je l'ai 
dit, Tœavre d'un confrère de Pathelin ou d'un légiste, œuvre une 
à son débat, mais profondément modifiée^ additionnée, amplifiée 
dans la suite des temps. 
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On pourrait se livrer à des observations à peu près semblables 
sur une autre pièce qui se rattache à celle-ci et qui y fait suite, 
mais, bien que la farce intitulée le Testament de Pathelin n'ait 
pas la valeur de la première, on trouverait plus encore que dans 
celle-ci- l'empreinte judiciaire des formules de la procédure et le 
jargon du palais. 

l'ai hâte d'arriver à la dernière partie de mon sujet. 



VII 

Les formules juridiques employées pour la rédaction des testa- 
ments furent celles auxquelles les poètes eurent recours le plus 
souvent. 

Jean de Meung, le continuateur du Roman de la Rose^ nous 
laisse un long testament en deux mille vers, suivi d'un codicile. 
C'est une œuvre de piété, de morale et de philosophie, dans 
laquelle Fauteur se plaît à donner à ses contemporains dans les 
diverses positions sociales d£S conseils sur toutes choses. 

Le poète Villon fait aussi ses dispositions testamentaires. On 
a de lui son petit testament, son grand testament en son codicile, 
mais la donnée est loin d'être la même, le pauvre écolier ne pou- 
vait léguer à ses amis des leçons de -morale et de religion. Son 
testament est surtout une œuvre satirique, ses legs sont tantôt 
gracieux et touchants, tantôt malins, épigrammatiques, suivant 
qu'il avait à se louer ou à se plaindre des différentes personnes 
à qui il les adresse. Les écrits de Villon témoignent de son 
passage dans des sociétés de légistes et de clercs. Colletet pense 
qu'il fut procureur et il en donne pour raison que son testament 
fut écrit sous sa dictée par son clec Frémin l^étourdi. 

Sans être complètement de l'avis de Colletet on peut cependant 
à cause de sa gloire même revendiquer pour le palais ce poète 
famélique et criminel. 

Ses œuvres sont là qui parlent pour lui ; sa requête présentée 
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au parlement, ses causes d'appel, indiquent qu'il était versé dans 
la connaissance des affaires. Lesépigrammes et les malices qu*il 
prodigue à ses confrères, à Robert Vallée, pauvre clergeaut en 
parlement, à maître Jean Cottard, son procureur en cour d'église, 
à son avocat Guillaume Charruaut, à Fournier, son procureur 
au parlement, jusqu'aux sergents du prévôt; ses vers, dont maints 
passages semblent exhaler Podeur des greffes et avoir été écrits 
dans les officines les plus suspectes de la chicane, qui rappellent 
ses procès, ses amitiés du palais, ses joyeusetés et ses mauvaises 
plaisanteries de praticien, en font une physionomie à part, un 
type original, qui, à eux seuls, feraient oublier toutes ses hontes 
bues, ses infortunes et son infamie, si la plupart de ses ballades 
n'avait, à juste titre, légué son nom à la postérité, en l'immorta- 
lisant. 

Avec lui vient Henri Baude, son contemporain et son ami, qui, 
comme Villon, fait de Tépîgramme et de la satire sous forme de 
testament. Ses requêtes en vers au parlement, ses doléances, ses 
suppliques au roi, sont autant de pièces qu'il faut classer dans la 
catégorie de celles qui tont Tobjet de cette étude. Henri Baude fut 
emprisonné pour avoir joué avec des clercs du palais une pièce 
dans laquelle se trouvaient des paroles malsonnantes et séditieuses 
et des allusions trop directes contre Charles VIH et sa cour. 

Citer tous les poètes qui Dnt fait des testaments, rendu des juge- 
ments, des sentences, des ordonnances, qui ontsimulédes procès, 
des discussions, des débats juridiques, serait dépasser les bornes 
de notre cadt^e, contentons-nous de quelques nouvelles indi* 
cations. 

Sous Charles V, Jean Letèvre avait composé un poème philo- 
sophique auquel il avait donné la forms d'une ordonnance, et 
l'avait dédié à ses amis fréquentant le palais. 

Parmi les poésies de Guillaume Coquillard, se trouve le Débat 
entre la Simple -et la Rusée^ dans lequel, à propos d'une dispute 
de galanterie, le poète nous fait assister aux plaidoiries de maître 
Simon pour la Simple et de maître Oliivier pour la Rusée, plai- 
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doirîes longues et passablement libres quant aux détails, suivies 
d'une enquête et d'un jugement. 

Mais ce genre devait être adopté même par ceux qui n'avaient 
aucune relation avec le palais : A.insi Charles d'Orléans, dans une 
de ces pièces de vers, parodie d'une manière ingénieuse le langage 
de la chancellerie et des édits royaux. Gaston Phœbus, comte de 
Foîx, dans son livre du Dédui^de la Chasse, des bêtes sauvages 
et des oiseaux de proie, dont la seconde partie est en vers, simule 
une contestation entre plusieurs personnages dont les uns plai- 
dent en faveur des oiseaux et les autres en faveurs des chiens. 
Raison, qui est une des personnes allégoriques de cette pièce, 
conclut qu'on doit chérir également les chiens de chasse et les 
oiseaux de proie, et prononce un arrêt en forme, où les dires des 
parties sont énumérés sommairement et par ordre. 

Que dirai-je enfin, Clément Marot, le premier poè'te de la 
Renaissance sans contredit, ne fut pas exempt de ce mauvais goût. 
On a de lui son jugement de Minos, dans lequel Alexandre le 
Grand, Annibal et Scîpion TAfricain font valoir leurs différents 
mérites, sous formes de plaidoiries, suivies de la sentence de 
Minos, qui se prononce en faveur de Scipion. Clément Marot, 
comme Villon, Henri Baude, Martial d'Auvergne et bien d'autres j 
doit compter parmi les écrivains qui ont payé leur tribut à la 
littérature judiciaire, qui ont appartenu en quelque sorte à la 
catégorie des gens de justice. La ballade qu'il écrivit du temps 
qu'il était employé au greffe du palais en fournit la preuve : 

« Adieu vous dit mon maître Jean Griffon, 
« Adieu palais et la porte Barbette. » 

C'est ainsi qu'il s'exprimait en i5i3, avant d'entrer page chez 
M, de Villeroi. Du reste, les dififérentes poésies qu'il composa 
pour ses jeunes amis, les clercs du palais, du parlement et ceux de 
la ville d'Orléans, ne laissent aucun doute sur son passage dans 
leur société joyeuse, car ces poésies ont toutes trait à des représen« 
tatioQS dramatiques que ces sociétés se proposaient de donner. 
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VIII 



A partir de Clément Marot, les écrîvaîns semblent abandonner 
quelque peu ce genre de littérature : il n'apparaît plus que de 
loin en loin et comme souvenir de son ancienne faveur. La langue 
française quittait son berceau et commençait à marcher d'un pas 
plus assuré vers sa puberté ; à la confusion succédait la clarté, 
elle devenait précise et énergique, Pétude des langues grecque et 
latine la purifiait et lui donnait cette vitalité et cette force qui 
devait la faire, un siècle plus tard, la plus belle langue des temps 
modernes. 

Les formules judiciaires furent une des causas de cette incohé- 
rence, de cette confusion et de cette fadeur insipide dans laquelle 
elle se traîna pendant plusieurs siècles. On peut dire avec raison 
que cette période fut la période des légistes et on doit avouer sans 
embarras qu'elle ne fut pas la plus brillante. 

L'étude du droit s'enveloppait comme à plaisir dans des nuages 
obscurs ; les professeurs croyaient alors que toute science devait 
échapper aux intelligences vulgaires, ils la lançaient dans des 
considérations pédantesques dont une érudition indigeste faisait 
tous les frais. Cujas et Dumoulin n'étaient pas encore venus 
imprimer à renseignement et à la doctrine cette impulsion salu- 
. taire qui prépara les travaux de Pothier et éleva, quelque temps 
après, la magistrature et le barreau français à sa plus haute gloire 
avec les Pasquier, les Talon, les Séguier , les de Thou. Dans le 
palais de justice, à la barre des parlements et des bailliages, les 
avocats s'efforçaient de prouver le bon droit de leurs clients par 
une foule de citations plus ou moins appropriées au sujet, ils 
invoquaient, eux aussi, les pères de TÉglise, les philosophes, les 
poètes grecs et latins, comme le droit écrit et la coutume. Leurs 
plaidoiries, dans lesquelles fourmillent les locutions hybrides et 
barbares, paraissent, pour la plupart, si inintelligibles de nos 
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jours, qu'on est peu tenté de les défendre contre Pamère satire 
qu'en a fait Rabelais. La procédure avait son langage à elle : les 
formules les plus obscures, les moins claires, les plus tortueuses, 
étaient celles qui étaient adoptées de préférence et qui vivaient le 
plus longtemps. On comprend dès lors quel élément délétère pui- 
sait la poésie dans les emprunts qu'elle lui faisait. 

Aujourd'hui les temps sont bien changés ; nous vivons à une 
époque de vulgarisation. Au lieu d'envelopper les sciences dans les 
obscurités d'une phraséologie incompréhensible, et dans l'usage 
immodéré des expressions techniques, les écrivains au contraire 
s'efforcent à les rendre claires et accessibles à tous. L'astronomie, 
la géologie, la chimie, la mécanique et toutes ces branches les 
plus ardues de l'esprit humain se présentent sous un langage sinon 
toujours agréable, du moins dont la clarté ne saurait être 
contestée. Il en est de même pour le droit: la précision, l'énergie 
et la clarté sont maintenant les qualités indispensables de la 
langue juridique. 

Le droit et la procédure ne prêtent plus rien à la poésie, et 
celle-ci se passe heureusement de leur concours, les rôles sont 
intervertis. Les jurisconsultes cherchent leurs modèles parmi les 
écrivains du siècle de Louis XIV, ils leur empruntent et l'esprit 
et la forme, ils puisent aux sources pures de ce grand monde litté- 
raire, dont les deux pôles semblent être le sublime et mâle génie 
de Bossuet et l'immortelle simplicité de La Fontaine. 




itsîttvittf. 




1 




i 


H 




^B( 


m 




P 



4 




LES COMPLAINTES & ÉPITAPHES 

DU ROY DE LA BAZOCHE 



. N connaît aujourd'hui au moins trots exem- 
r plaires, appartenant à trois éditions difTérentes, 
|de cette pièce rarissime. 

La première que nous avons eue entre les 
mains, appartenant à M. Leroux de Lincy, était 
très incomplète : six feuillets manquaient, précisément ceux de la 
fin, qui nous auraient donaé l'épitaphe et tait connaître le nom 
du roi de la Bazoche en l'honneur duquel ces vers avaient été 
composés. 
Brunet, qui n'en signale qu'une édition, commet une erreur. 
Les Complaintes et Epitapkes du rqy de la Basoche (sans 
lieu ni date) petit in -8" gothique de 12 feuillets, avec une figure 
sur bois sur le premier. Celle que nous avons vue était un petit 
in-8* allongé, elle était aussi sans lieu ni date, avec une figure 
sur bols sur le i" feuillet. 

M. le baron Jérôme Pichon en avait un exemplaire dont la 
description se rapporte à celle de Brunet. La complainte y est 
toute entière, mais les deux épitaphes manquent. Ce précieux 
volume a passé en Angleterre. Il avait aussi une figure sur bois 
différente de l'exemplaire de Lincy. 
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Il en existe une troisième édition qui a aussi pour titre : 
Complaintes et Epitaphes du roi de la Baioche^ petit in-4® 
gothique de 12 feuillets, Texemplaire appartient à la bibliothè- 
que royale de Dresde. 

Cette édition très complète est sortie des presses de Trepperel, 
elle a deux gravures sur bois : la première, qui suit le titre, repré- 
sente une femme debout, v3tue d'une longue robe, et au-dessus, 
la mort avec deux flèches à la main. Cette figure paraît avoir 
été reproduite dans l'édition de M. Leroux de Lincy; la seconde, 
qui est au neuvième feuillet, montre un roi couronné couché sur 
un tombeau, derrière on voit des hommes d'armes et des femmes 
qui pleurent. 

A la suite des complaintes, Pédition de Dresde nous donne les 
epitaphes, Pune latine, l'autre française. 

L'auteur de ces poésies est André de la Vigne, et, il faut 
Pavouer, elles ne donnent pas une très haute opinion du poëie 
qui, heureusement pour lui, s'est fait connaître par d'autres 
œuvres. 

Elles furent composées vers le mois de juillet de l'année i5oi . 
André ou Andry de la Vigne fut secrétaire du duc de Savoie, 
puis de la reine Anne de Bretagne , dont il fit plus tard les 
epitaphes. Raccompagna Charles VIII dans son expédition de 
Naples, et mourut vers 1527. 

Il est hors de doute qu'André de la Vigne, quoique attaché au 
service de la maison de France, n'appartenait pas moins à la 
Société des Clercs; on en trouve la preuve dans une requête pré- 
sentée par lui au parlement de Paris, à Peffet d'obtenir défense, 
contre Michel le Noir, d'imprimer le Vergier d'honneur. Dans 
cette requête il prend la qualité d'Escolier, estudiant en r Uni- 
versité rfô Pare5, et sa demande est du 3o avril 1504. Il était 
donc encore écolier trois ans après la mort du roy de la 
Bazoche. 

Quoi qu'il en soit, ces complaintes et epitaphes ne sont autre 
chose que des invocations aux dieux 4e la mythologie, des objur- 
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galions contre Atropos, des apostrophes à différentes nations, aux 
Suisses, aux Albanais, aux Maures. L'auteur s'adresse à l'uni- 
vers entier, aux châteaux, aux chaumières, fenêtres^ tourelles et 



eschaffaulx^ à tous les corps d'état, au clergé, aux magistrats, à 
Tarmée, aux jeunes filles surtout, brunes ou blondes; il les conjure 
de pleurer le bon Roy, le Roy Bazilical : 

DItz Célestins, et doulces chançonnettes 
Chantez à Dieu , semblablement nonnettes 
De renom nettes, sœurs collectes, jeunettes 
Blanches, brunettes, de verbe Angelical 
Priez pour Tâme du roy bazilical. 

La preuve que c'est bien à de la Vigne qu'il faut attribuer cette 
curieuse pièce qui se trouve dans le dernier vers ; 

Dont attendant qu'on expulse et decespe 

De mes raisins le maculé verjus 

Cy ycsiandray de la vigne un vert jus. 

Clément Marot, dans une lettre qu'il écrit à Etienne Dolet, se 
défend énergiquement d'être l'auteur de la complainte de la 
Bazoche. Elle n'est pas plus de lui que certaines pièces de vers 
ne sont d'Alain Chariier. Cette lettre est du 3 1 juillet 1 538. 
« Si Alain Chartier vivait , croy hardiment que volontiers 
me tiendroit compagnie à faire plaincte de ceux de leur art , 
qui , à ses œuvres excellentes , adjoustareni la contredame 
sans mercy VHospital d'amours , la complaincte de Saint- 
Valentin, et la pastourelle de Grandson^ œuvres certes indignes 
de son nom et autant sorties de luy, comme de moy la Com- 
plaincte de la Baioche^ V Alphabet du temps présent, VEpitaphe 
du comte de Sales et plusieurs aultres lourderies qu'on a meslécs 
en mes livres». 

Il ne peut pas, en effet, être question des complaintes et épi- 
taphes qui nous occupent, elles avaient été composées et publiées 
en i5oi, trente-sept ans avant la lettre de Clément Marot ; à 
trois siècles et demi de distance, on pourrait s'y tromper, mais 
pendant la vie de l'auteur aucun de ses contemporains ne son- 
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geait à lui en faire endosser la paternité. Lorsque le comte de 
Sales , acteur bazochîen , mourut d'épidémie , sous François I", 
on lui composa une complainte et une épitaphe; c'est, croyons- 
nous, à ces productions que fait allusion Clément Marot. 

Laissons donc à de la Vigne le médiocre honneur de cette 
œuvre. 

i La Bazoche de Paris, ditM. le baron James de Rothschild (i), 
avait à sa tête, en i5o[, un jeune homme appelé Pierre de 
Baugé. Ce personnage mourut le i6 juin, âgé seulement de vingt 
ans. Sa mort fait le sujet de notre poème». L'auteur des com- 
plaintes^ sous le prétexte d'honorer la mémoire du roi de la 
Bazoche, a fait l'amoncellement le plus prodigieux de mots baro- 
ques et incompréhensibles, de vers équivoques et batelés, de 
strophes commençant par les quatre bouts, etc.. Il a réuni à 
plaisir toutes les difficultés que nous font admirer les anciens 
arts de rhétorique, mais ces tours de force n'ont été possibles 
qu'aux dépens du bon sens. Le moindre défaut de ces équivoques, 
c'est d'être absolument inintelligibles. Les premières strophes, 
surtout, nous ont paru défier toute explication... L'auteur de cet 
étrange poème a pris soin d'insérer son nom à la fin des corn- 
plaintes^ c'est André de la Vigne, qui a poussé plus loin qu'aucun 
poète de son temps l'amour de la bizarrerie. 

Pierre de Baugé mourut donc en i Soi 

d'un caterre 

Qui trop soudain, l'a tombé jusqu'à terre. 

Il appartenait, il paraît, à une grande famille ; il était jeune, 
beau, courageux, doux et courtois. 
Voici, du reste, son épitaphe: 

Cy gist Pierre de Baugé, filz très sage, 
De grant lignage, bien formé de corsage, 



^0 Tome XIII, poésies françoises des XV« et XVI» siècles, p. 383, 
384. 
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Beau personnage et advenant de mesme , 

De la Bazoche Roy, de noble parage, 

Franc décourage, begnin, doulx, courtois, large ; 

Et de son âge environ Tan vingtiesn^ie, 

Du nom cinquiesme, de son règne deuxiesme, 

Le jour seiziesme, après le mois de jung 

Rendit Tesprit, Tan mil cinq cens ung, 

Atïin que soit haultement herbergé 
L'esprit des corps que partout on enterre 
Pour le bon bruytde Pierre de Baugé, 
Vive le Roy et en ciel et en terre. 

Les lettres mises en arroy 

Feront Van du trespas du Roy, 

Il paraît que c'était un usage consacré d'ajouter au nom du roi 
un numéro d'ordre de succession C'était d'autant plus nécessaire 
que, dans cette société, il n^ avait pas de dynastie, mais une 
suite de rois nommés à Télection. Le jeune de Baugé était le cin- 
quième dans la série des Pierre, nous avons vu (ij qu'en i545, 
un roi delà Bazoche avait pris le titre d'Antoine I«^ 

Ce jeune roi mourut le jour seizième après le mois de juin, 
ce qui fixerait la date de sa mort au i6 juillet et non au 16 juin, 
comme Pont dit par inadvertance MM. de Montaiglon et le baron 
James de Rothschild (2). Ils n'ont pas remarqué ces mots : après 
le mois de Jung, tournure de phrase en quelque sorte comman- 
dée par le besoin de la rime, et qui constitue une énigme qui 
était trop dans le goût de l'auteur pour qu'il la laissât échapper. 
C'était une bizarrerie à ajouter aux nombreuses extravagances de 
sa complainte. 

Mais nous avons, croyons-nous, une preuve péremptoire que 
la mort est bien arrivée le 16 juillet. Au mois de juin i5oi, de 
la Vigne est à Grenoble, attaché comme secrétaire au service 



(i) Les clercs du palais, page 6y, édition Scheuring. 

(2)^ Anciennes poésies franjoises, des XV* et XVI« siècles, p. 384» 
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d'Anne de Bretagne. M. Leroux de Lîncy, dans Thisioire de 
cette princesse, publie plusieurs lettres d'elle, dont une, du dix- 
huit juin i5oi, porte le contre-seing d'André delà Vigne. Si nous 
songeons aux difficultés de locomotion à cette époque, nous ne 
pouvons admettre que le poëte fut à cent vingt lieues de Paris 
deux jours après la mort de Pierre de Baugé, il y était déjà depuis 
quelques temps. On sent, à la lecture des six cents vers baroques 
dont il a gratifié la mémoire de son roi et ami, qu'il devait être 
làp sur place, aux bords de la tombe, au milieu des bazochiens 
désolés. 

Mais, après avoir composé une complainte et une épitaphe en 
français, l'écolier de l'Université ne s'en tint pas là : il fit appel à 
ses réminiscences classiques et composa une épitaphe en vers 
latins, assez obscure, et dont la traduction n'est pas exempte de 
certaines difficultés. 

Non erat extrêmes Basilica experta labores (i) 
Nec patribus(2) jam nota meis fatalia, regem 
Cum primum me dira suis fortuna fiagellis 
Suivit, etinsolito clauserunt numina tapho. 
Primum ergo me fata vocant, primo que sepultus 
Astra peto, magni portans insignia regni. 
Nec comités trepidate mei; dabo tala rclictis 
Et divina meis sociabo fulmina telis. 
Nil quoque castra meo sperent hostilia casu 
Censum (3) justiciam regno pacemque relinquo. 

Voici la traduction que nous proposons : 

La bazoche avait encore à subir de rudes épreuves, et des 
rigueurs fatales inconnues à mes prédécesseurs, lorsque la fortune 
ennemie me frappa de ses verges. Les dieux me renfermèrent dans 
un tombeau ouvert avant l'heure. Les destins me rappellent de ce 



^i) Magni experiri labores: Cicéron, rudes épreuves à supporter. 

(2) Patres, prédécesseuFS. 

(3; Censura, fortune, richesse, prospérité. 
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monde, et moî le premier roi, mort sur le trône, je suis enseveli 
en roi, et je monte aux deux revêtu des insignes de la toute puis- 
sance. Ne craignez rien, ô mes compagnons que je quitte à 
regret, je vous laisse mes armes, et du haut des cieux je joindrai 
mes foudres aux foudres divines Q.ue vos ennemis n'espèrent rien 
de mon trépas. Je laisse mon royaume dans la prospérité, sous 
régide de la justice et de la paix. 

Telles sont les complaintes et épitaphes du roi de la Bazoche, 
avec la farce du Cry de la Bazoche, que nous donnons dans ce 
petit volume, ce sont les uniques pièces en vers qui nous soient 
restées de cette célèbre société. 

L'auteur fait intervenir les bazoches de Toulouse, Bordeaux, 
Dijon, Grenoble, comme des vassales du roy Pierre de Baugé ; 
elles viennent tour à tour sur les bords delà tombe réciter leurs 
strophes en Phonneur du défunt : 

Daines Bazoches de Tholouse, Bourdeaux 
Dijon, Grenoble, qui dessoubz noirs rideaux 
Et sur le poille, déploie et tendu 
D'un fin drap d'or sur le roi estandu 



Car trop estoient par leur très aymé chief 
Leur povres cœurs las ! oultrez à meschief . 

Le roi de la Bazoche de Paris était donc le très aimé chef des 
Bazoches de province, sauf toutefois Rouen, dont de la Vigne ne 
parle pas. 

Nous reproduisons les deux gravures sur bois, une de l'exem- 
plaire de Lincy, qui représente une femme en longs habits de 
deuil, se promenant dans un jardin devant le palais, et au-dessus, 
la mort tenant à la main deux flèches. L'autre, de l'exemplaire 
Jérôme Pichon, représentant un roi écoutant gravement les 
discours d'un de ses suppôts. 



LES COMPLAINTES & EPITAPHRS 

DU ROY DE LA BAZOCHE 



LACTEUR (l) 

Adpoînt perfis que spondille et muscuUe , 
Sans vernacule , cartillage, auricuUe ; 
Disis aculle Dyana crepusculle , 
Et rheure acalle pour son lustre assopir. 
Aurora vient qui la cicatricule , 
Du Diluculle diamettre obstaculle , 
EmmatricuUe et la neigre macuUe , 
AdminicuUe, reculle et fait cropir, 
Mucer, tapir, farester, acropir; 
Soubz ung souspir, champir appocopir. 
Tistre et chapir d'illustre cyrologue 
Pour estoufferle phebe cathologae. 

Pensant, pensif, perplex, du poux passif, 
Premeu, poussif, près, pris, preecessif, 
Par acensif pur, povre, precensif, 
Paracensif, paresseux perspiciable , 
Prepostere, pereclit, percussif, 

Piromensif , promulgue , presumpsit 
Pou perspesif , plain propos penetrable 



^i) Les 47 premiers vers que récite Tâcteur paraissent à peu 
près dénués de sens; ce sont les plus inintelligibles de 
toute U pièce. Nous reproduisons textuellement. 
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Povoir partable prescript pris properable 
Party plorable , prévention portable , 
Pacifîcable postulant pris parvers , 
Geste opuscuUe fist lugubrer par vers. 

Assommeille de laube taciturne 
Sombre, nocturne, querelle diturne; 
Sort togaturne , mulcere de Saturne , 
Trappe Siturne , enucleant Titan ; 
Au monopoUe de fatalle fortune , 
Rogue fortune orundant fort une 
Non opportune, scabeuse defFortune 
Treuve importune autant ouen quéntan , 
Car en cest an soubz sa cabane a tan 
Rare elbisten, naufFrageux cabesten , 
Neult le posten de mettre au sinotaphe 
Tel pour lequel j ourdis ceste epitaphe 

Du hanélit aspirant boursoufle 
Trop esronfle par dormitoire enfle 
De veoir nifle , assombre , mytoufle , 
Ne desenfle gisant sur une couche 
Davoir le soir Bachus escornifle, 
Venus rifile , Ganimedes beffie 
Vulcan soufile , Midas Tasnyer neflle , 
Et bernifle son flaiolet de rouche 
Muet et louche des yeulx et de la bouche 
Comme une souche dormant toys la couche 
Dune farouche querelle de reproche 
Que contre mort proferoit la Bazoche. 

LA BAZOCHE CONTRE LA MORT 

Atropos pluthonique, scobreuse , 
Furie aride, sulphurine, umbreuse ; 
Fiere boucquinc , bugle, cerbère, cabre i 
Reste barbare , rapace, ténébreuse; 
Cloute, celindre, cocodrille, vibreuse; 
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Chymere amere , megetin , candalabre , 
Arpie austère , theziphonic alabre ; 
Gargarineux steril , colubrin abre , 
I^c cochitif , comble de pleurs et plains; 
Palut boueux , vil acheronic raabre , 
Lubre matrone du cru tartarin flabre , 
Jay juste cause se de toy je me plains. 

Parverse se adverse qui trop diverse verce , 
Lyesse et ce que tu renverse vexe, 
Dappresse presse , la cicatrice tisse , 
De quelque part que ta finesse naisse, 
Danesse nesse, car tu délaisse lesse , 
Dex presse presse et d'infelice lice, 
Lindic disse scn ton di vice vice; 
Service veisse , mais ta malice lice , 
Dune office ysse qui est mortelle telle , 
Quau genre humain ta force est immortelle. 
Lente , lasche , lourde , louche , lubricque , 
Sec sort steril , surborne , salubre , 
Cueur carnacier, cadavere captive ; 
Doz draconic, dur, décrépit, dynubre. 
Cruel, craintif, caractère colubre; 
Caduque, chienne^ concubine, chetive , 
Fiere , fatalle, forcenée , futive , 
Buffle baru, brune beste brutive, 
Sote sorcière , sarathete, sodalle ; 
Aigre , aiguillon , actroxe , amere , active 
Rogue, rumeur, rude, roce, restive, 
Tu as, ce jour, fait un trop grand scandalle. 

Couplet commençant par les deux sincopeSy tant en 
rétrogradant que aultrementjusques à six /ois. 

Source villaine Fine beste punaise 

Ource inhumaine, Myne morne maulvaîse , 

Hourse secrète , Lente, lasche, breneuse , 
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Rousse haultaine , Encline , teste raize , 

Bource incertaine , Digne , fîere , fournaise , 

Ordure infaicte , Régente , frauduleuse , 

Cure refaicte , Gente , calumineuse , 

Dure planète, Tente, scrupuleuse", 

Ortpaludin, Civil, embrase fer, 

Laidure traicte, Sente contencieuse, 

Injure extraicte, Dentente furieuse, 

Sort libidin. Très vil tizoa d'enfer. 

Regrets piteux , plains, pleurs, lermes et cris, 

Cry, cru, dueil d'œil, pour, pur, pris, pris, escriptz, 

Escripvant lire , et tirelirant port ; 

Porte, oste de tels sours, soulz soubscris, 

Soubz cris, gris, gros, gras, grans, griefz descriptz 

Descrire , et dire puis. Puisque seur sort sort 

Sort ort sorty , sorty ma , mal , a tort. 

Tort, tort, tortu, ort, heu , teu, trop retort; 

Retors, hors, dos, dordure, dur, detort ; 

Tortillon, long, loing, lent, l'en, lance, ainsi 

Retors, hors d'os d'ordure dur detort 

Cy, car cecy, en soucy n'est sans si. 
Adverse, ague , ardante , agonieuse , 
Accidieuse, avare, ambicieuse, 
Ambigueuse , amertume , aggrotee , 
Anagliphere , acerbe , audacieuse , 
Aigre, angoisse, aquatique, animeuse , 
Af&ne, afifreuse, amoureuse affaictee, 
Antidatée , aprocriffe , affectée , 
Acravantee, apostacque , afflictee , 
Alymentêe , abhominable a veoir , 
Agricultee , advortee , assotee , 
Aspre, arrestee, anticriste, adoptée, 
Art angeliCi affierta t'esmouvoir. 
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Amere mère, qui décevante, vente. 
Et torfifaitz, faiz, car en patente, tente 
Tu abas, bas^ soubz ta morsure « sure 
Par desroy, roy , deuvre , exigente , gente 
Gent, pref&s, filz, issu d'excellente, ente 
Et surpris , pris , de la dardure , dure 
Dure helas, las. O quelle injure, jure 
Rompure, pure, et quelle obscure , cure 
Pour jamais , metz entre plusieurs gens gents 
De mon palays gouverneurs et regens . 

Trie, trat, troc, trop, trousselant triquetroque 
Trainc, tresterreux, trep de triquenoque 
Traistre, trousson, triquenique, tribrarque, 
Truye, troussine, trique dondayne, troque ; 
Triste truande, triple, trouble, tibroque 
Très vif tirect, traîct, traffige, tripliarque, 
Trace trouvée, tribullante, trymarv|ue ; 
Tref, triboille, tresorrible triargue 
Tribut troue, tramblante tromperesse 
Tremebundeuse, trape, trousse traistresse. 

Qui soufFriroit d'anathematîzcr 
Ton desarroy et mon theume atizer 
Despitetons énormes et parvers, 
Ou prendroit on pour te mal baptiser 
Vitupérer et fantasmatiser. 
Assez d'opprobres et reproches divers 
Souffisoient point ad ce huyt ou dix vers 
Heu quoy suffise se tous les arbres vers 
Plumes estoient, ciel papier, et mer ancre. 
Pour toy blasmer de tort et de travers 
Pas ne seroit pour le moindre revers 
Plaindre a moitié que sabas metz a Tancre. 

Dormez vous quoy qui quant mais ou est on 
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Grant Jupiter, Phebe, Phœbus, Pheton, 
Mercure, Mars, Apolo et Triton , 
Nymphes, Seraynes, Silvestres, Oriades; 
O Cupido laisse ton Vireton ; 
Juno, PalaSy Venus au cler menton, 
Venez en bas proférer ung dicton 
Triste semé de joyes rétrogrades 
Ny failiez pas Muses aquariades , 
Nayades, douces Chorindyades , 
Célestes corps glorieux dor maissis , 
Cleres jovines, fresches Olympiades , 
Fades ou sades venez par ambassades 
Pour contempler le dueil ou je m'assis. 

Couplet commençant par les quatre bout\ tant en 
rétrogradant que aultrement. 

Sortez, saillez, mignons bazochiens, 
Vertueux clercs^ nobles soubdains espris ; 
Portez enuys parfaitz praticiens , 
Sumptueux ditz laissez soyez surpris, 
Impétueux dur dueil dœil soit repris ; 
Las et confus tristes chancons chantez, 
Mutueux chant grief chier chetif soit pris, 
Helas, en^ns piteux cris deschantez. 

Venez plourer par cens et par milliers, 
Francz champions, suppotz et familiers 
Palacieux tournoyeurs de piliers. 
Gens vertueux se pitié vous anime, 
Adventuriers, plaisans rustes, galiers, 
Car Atropos estant sur vos pailliers, 
Soubz aggresseures mortifères fîUiers 
Sa barbelée darde plusillanime , 
Tant quelle ront, soubrunist, ronge et lyme 
Larbre fleury de vertus magnanime 
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Le paragon ayant tiltre de roy, 
Le tronc d'honneur, de triumphe la syme, 
Labolîsseur de dur cruel et scysme, 
Qui pour emprunt taille tribut decyme, 
Ne mist jamais son peuple en desroy. 

Couplet commençant par les quatre bout\ tant en 
rétrogradant que aultremcnt, 

Plourez, plourez, plaignez, lermes gectez, 
Petis et grans enfans criez helas ! 
Courez, trotez dolens ditz pourgectez 
Subtilz, surpris suppostz tenez vous las ; 
Doubtifz soiez laissez joye et soûlas , 
En desroy tous cueurs et corps essorez 
Fuytifz serez povres cri ans las las 
Roy n'avez plus : plorez doncques plorez. 

Fondez en pleurs et en melencolie 

Gentilz Suysses et chacun son coUie 

A griefz senglotz, car la doulce encolie 

Du cloz de paix est submise a mort ceve 

La fleur des fleurs nom dodeur amolie 

En florissant a este démolie 

Que mauldit soit celluy par qui mort lie 

En si jeune aage et croissance premeve 

Ung des beaux fllz que puis Adam et Eve 

Fust veu ne sceu et qui dentente levé 

A soubstenir ung chascun fut engrant. 

Se petit fut, mis nen soit en reserve 

Moins de renom, car vivant sans grant verve 

Pour contenter franscisique caterne 

Ung petit Roy vaultbien autant qun grant. 

Laissez couleurs mettez jus albardes, 
Cessez aubades ne pensez plus a bardes 
Doulces œillades, coulevrines bombardes 
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Ne a pennades gettez ces pourpointz vers 
Ostez ces plumes ces jacquetes coquardes, 
Frisques gambades : car en lieu davant gardes 
Fault qve musades servez darriere garde, 
Tristes et fades de piteux noir couvers 
Pisque convers sans estre descouvers, 
Ne recouvers helas, povres pervers 
Les yeux ouvers mettez vous a genoulx 
Sans plus ruer a droit ne a revers 
Estocz divers de tort ne de travers 
Tous a lenvers dictes en piteux vers 
Haa le feu Roy trop tost est mort pour nous. 

Plourez, plaignez, gémissez povres mores 
Laissez ce jaune et ce beau gris encores 
Ces picques noires car vous estes frelores 
Et napportez que vos obscurs mynois 
Pour enfondrer lermes détériores 
Et fluminez plaintes interiores 
Soubz agraves façons exteriores 
Chose plus propre crier en mon bannoys 
Et vous après désolez albanoys 
Vos virevoustes et plaisans esbanoys 
Nont plus de cours laissez pavois escu 
Dart, javelot pour jouxtes et tournoys 
Ne voz habitz ne vallent ung tournoys 
Pour dueil mener, car comme je congnoys 
Le bon feu Roy pour nous a peu vescu. 



Plourez palays, saint siège impérial, 
Temple royal, sacre lieu curial, 
Droit et loyal souverain altitrosne, 
Très glorieulx divin prethorial 
Seigneurial théâtre historial, 
Mémorial du sempiternel prosne, 
Court bienheureuse, angelique matrosne» 
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Digne patrone qui justice patrone 
En vostre irosne de refulgent arroy, 
Priez pour Tame du bon feu petit Roy. 

Plourez tumulte, cohorte et grosse tourbe 
Presse assez fourbe sans plus faire la fourbe 
Chascun se courbe sur ces royaulx prétoires 
Pas nest besoing quayez l'œil en la bourbe 
Tant quon assourbe le point qui nous destourbe 
Et qui recourbe noz tristes auditoires, 
Pleurez parquetz, bancz, ch<iires escriptoires 
Frans répertoires, audiences notoires. 
Lieux peremptoires par ung dueil nompareil 
Le bon feu Roy qui neut onc de pareil. 

Poultres dorées, pilliers sièges royaulx, 
Fendez carreaulx, calemars et fourreaulx, 
Cliquans barreaultz, guischetz et boutz de bansy 
Poches et sacz, lettres, pàcquetz, trousseaulx, 
Clercz par moncaulx portans soubz vos seaulx, 
Noirs panonceaulx soyez dorreur flamblas. 
Table de marbre vous perdez voz bonbans, 
Si font rubans, las, cordons, acabans, 
Joyaulx tombans savez cueur entame 
Pleurez le Roy qui estoit tant ame. 

Plourez, plourez lingieres et mercières 
Doulces cencieres, geôlières financières, 
Gentes grossières, cloez moy ces estaulx. 
Cesser voz ris mirolieres bourcieres, 
Entrelacieres de franches gibecières, 
Grans plumacieres sentez maulx capitaulx, 
Gros gras potaulx qui dessoubz ces pourtaulx 
Gravez courtaulx marquées espouventaulx, 
Laissez metaulx, burin, plataine et lame, 
Pour regrettez du noble feu Roy lame. 
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Plourez aussi li binaires, chappeliers, 
Farceurs, geôliers, orphevres, poupeliers, 
Rustes, galiers, avalleurs de frimar&, 
Pastenostriers, revendeurs, miroliers, 
HouspaillierSy porteurs de vers iîlliers, 
Frans cousteliers laissez voz bracquemars, 
Riches camars de finacce dismars, 
Laissez voz mars, poix, godetz coquemars. 
Pour mieulx de Mars plains d*ennuy et d'jesmoy, 
Plaindre l'enfant, Roy 4e vous çt de moy. 

Plourez aussi povres soliciteurs, 
Entremeteurs, tuteurs et curateurs, 
Danceurs, saulteurs, varletz, paiges errans, 
Advanturiers de plumes operateurs, 
Frisques chanteurs comme bons serviteurs, 
Soyez porteurs dhabis non difTerens, 
Comme garans de plaintifz apparens, 
Et sur mes rancz puis quatant je me rens, 
Soyez narrans la mort du Roy quon plaintes 
Gens vertueux par piteuses complaintes. 

Plourez fenestres, eschauffaulx et tourelles, 
Franches querelles du séjour dentour elles, 
Pour pastourelles et gens de grans.espris, 
Plourez seigneurs, bourgoises, damoiselies, 
Doulces guezelles toutes dessoubz mes esles, 
Car du moys elles n'auront leur vol repris 
Cour et pourpris lieu nompareil compris, 
Dhonneur espris qui aviez apris 
Davoir le pris des jeux du moys de may 
Trop tost scaurez le dueil du mal de moy. 

Plourez, plaignez, regrettez voz praticques 

Gens mecanicques ainsi que frena tiques 

En ces bouticques chascun de vous s'enferme 
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Et la dedans comme trop aquatiques, 
Demy ethicques dictes devotz cantiques 
Tous flumaticques pendant aux yeux la lerme 
Et quon aterme par saison et par termes, 
Ou quon conferme ains quon se desenferme. 
Ce que safiferme qui en ce point mengaigne, 
Pour le bon Roy dont adviez maint gaigne. 

Chantres, chanoynes, cordeliers, Augustins, 
Devotz rustins bons hommes philistins, 
Soirs et matins dedans voz maisonnettes 
Moynes, Chartreux, hermites clandestins, 
Vrais celestins en ces lieux terrestins 
Ditz celestins et doulces chansonnettes. 
Chantez a dieu : semblablement nonnettes 
De renom nettes. Sours collectes jeunettes 
Blanches, brunettes de verbe angelical 
Priez, pour rame du roy bazilical. 

LACTEUR 

Alors se teult la dolente esplorée 

Quant celle fleur rodolente eut plorre 

Et que bien eut le geste d'atropos 

Mais au devant pour suivre son propos 

Triste, afilictée de norine passion 

Pour esmouvoir cueurs à compassion 

Sade, fade et fantasmate macte 

Matriculée de liqueur lacrismacte 

Ainsi que celle qui ne peult esmouvoir 

Ses membres las pour son alayne avoir 

La plus et mieulx du monde figurée 

En ung instant fut tant defHgurée 

D'avoir souffert dueil et destresse amere 

Que bien sembloit seuUe maistresse et mère 

Doppreesions et flajellacions 

Du dinve^ter flagelles actions 

Tant mallement du dueil se comportoit 
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Quant elle vit son chier filz qu'on portoil 

Daultres façon que Ton avoit a mort 

J'oze bien dire que Ton ne voit a mort 

Tant soit pour bruyr en sermon détenu 

Du le plus chier de ce monde tenu 

Ne pour son loz en qui te pet^t avoir 

Qui a moitié sur terre peult avoir 

Veoir ne ouyr tant par mons que par plains, 

Denu yeulx dris ne regretz de plaines plains, 

Plaintif, subtif, non util a personne 

Qu'elle faisoit ne qui si aspresonne 

Ainsi que dames, comme par force née 

Lapouvit veoir homme a part forcenée 

Croysant les bras et ses deux piteux poingz 

Puis quant venoit à ses despiteux poings 

Sa cherieleure desrompit à ses dois 

Trop rudement disant los assez doibz 

Par deurs accors sus et soubz lamentée 

De veoir le corps cy dessoubz lame entée 

Qui mon royaulme assez seur possédoit 

Et tous plaisirs a ses suppostz cepoit 

Labolisseur de mesditz meffaitz 

Et le support de mes ditz et mes faitz 

Le lis fleury sur la noble couronne 

De la bazoche qui tous nobles couronne 

La frange tige, ou verte fleur yssoit 

Et ou la rose ouverte fleuryssoit 

Que Ton gaignoit et avoit apris fin 

Piteusement comme on voit après fin 

Par ung seul coup, dung dart mortel ce jour 

Le emportant, los immortel séjour 

Tant fut ce dueil, rigoureux nompareil 
Que son exquis, vigoreux nom pareil 
Ne cent fois pis, mal pénétrant proter 
Neust sceu jamais de paine transorter 
Car trop avoir doppresse mortifère 
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Pour ung douls cueur en presse mortîffere 

Considérant : ce tas dens ce palais 

Fut ensuynie sa cadance par lais 

Et clere assez : qui largement gémirent 

Voyre sans ceulx qui large manger mirent 

En oubliance : pour des la fatre poindre 

Leurs yeuU de pleurs: et de l'affaire poindre 

Cueurs fortunez, jusques au sans sortir 

Affin de mieulx leurs loyaulx sens sortir 

Dattocité, denygree et mortelle 

Car point ne plaist : ne nagree mort telle 

A la predicte, tant en serre nommée 

Qui sans redicte estant sa renommée 

Vu que vertus par estrayne est admise 

Et ou juste peult estre en estât mise 

Brief tant y eust de douleur gorgectees 
Tant de sanglotz et de langueurs gectees 
Que pour ce jour tant de gens sassemblerent 
Dedans Paris ou Ten passa : semblèrent 
Que d'une beste immonde fussent mors 
Vu tous les princes du monde sceussent mors 
Tant estoit lor leur cueur de dueil confit 
Soubz un regret de lermesquon fit 
Par le palays Eung a lautre disoient 
Le roy est mort: puis les autres ditz oyent 
Tous congeletz de liqueurs lermoyentes 
Et de clameurs jusques a larme oyante 
Du long, du large, du carré tant yssoient 
Que tous les murs du cas retentissoient 
Suffisamment pour la terre estonner 
Voyant de crys tant en serre tourner 
Gentilz fallotz : dens ces porches et sièges 
Qui ja queroient fallotz, torche et cierges 
Demy transsis sans parler alumer 
En noble dueil: pour aller inhumer 
Le corps royal par la mort enchery 
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Qui a esté sans remort tant chery 
En son vivant de prive et d*estrange 
Que son esprit mérite bien destre ange 
Car se dieu plaist en haulx cieulx sera fin 
Cler luysant comme ung beau ceraphin 
Puis sur la terre ung loz en demourra 
Tressumptueux que jamais ne mourra 
Et avec ce sans refus gentil lustre 
Pour son parfait sens refulgent illustre 
Sera mis sus tant de bruyt triumphant 
Que puis cent ans : ne fut flatty enfant 
Dessoubz la terre ne complaint en seigneur 
Qui fust au temps de complainte enseigneur 
Car j'aperceus de maintes pars venir 
Aulcunes dames, qui toutes parvenir 
Vouldroient illec de piteux emanoîr 
Dont pour le dueil despiteux aymanoyr 
Chascune d'elles porter a ceste obseque 
Ayant le vis plus terny ou secque 
Vieilles armures sur les monstres passées 
Vu que personnes sur les mons trespassees 
Sans avoir cueur qui sesjoye habillées 
Comme ung qui loing ses joyes a billees 
Au corps nauoyent alayne plus ne mains 
Qui ne fussent transis ne plus ne moins 
Qui si ce dur malheur este sentans 
Eussent par grant malheureté cent ans 
Et si estoient de grans genres nommées 
Par direct cours de grans gens renommées 

Dames bazoches de Tholouse Bourdeaulx 

Dijon, Grenoble qui dessoubz noirs rideaulx 

Et sur le poelle desployé et tendu 

Dung fin drap d'or : sur le roy estandu 

Ainsi que celles que debuoiz assommées 

De lermoyer ja de voir assommées 

Car trop estoyent par leur tresayme chief 
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Leurs povres cuéurs las oultrez a meschief 
Sans de leurs cris personne supplanter 
Vindrent illec tant soubz que sus planter 
AfBn de mieulx leurs doulans ris seicher 
En lettre dor et dazur riche et chier 
Pource que bons vrays et expers sens suyvent 
Les epitaphes que cy après sensuyvent 

LA BAZOCHE DE THOULOUSE 

Soubz ceste amere dure et dolente pierre 
Gist nostre roy basilical dit pierre 
Qui a son peuple en douleur relinqui 
Vif lust encores se ne fust ung caterre 
Qui trop soubdain la tombé jusqua terre 
Dont triste suys, car cest celuy par qui 
Mon estandard en triumphent paré 
Soubz la couronne de bruit et loz odré 
A grans fleurons de Francz lis adoré 
Parquoy jay en dessus la terre nom 
Qui durera plus que mortel renom. 

LA BAZOCHE DE BORDEAULX 

Pour les passans du long est embulacre 

£st et sera pourtrait le simulacre 

Du noble roy que mort nous veult osier 

Vif en vertus plus hault volant quun sacre 

Et de bon bruit soustenoit le massacre 

Parquoy son loz est digne de noter 

Et pour le cas plus aplain de noter 

Quant mort infime en grand dueil lemmena 

Dung si dur pleur et grand dueil lenmena 

Quapres long temps publiée etpalam 

Bruit en sera jusquen iherusalem . 

LA BAZOCHE DE GRENOBLE 

Que cy dessoubz soit nostre roy credo 
Sacrophagué donc de cueur ancredo 
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Consensum net par mort qui latourna 
Pourquoy plaisir incrementum ccdo 
Et aluvée ancrement recedo . 
Car puys cent ans ung cas tel ne tourna 
La mort sentant ung castel ne tourna 
Jors seuUement le divers saractete 
Vu a lenuers en vers vers sera teste 
Corps bras et mains par son deces admis 
Et lames es cieulx auprès de ses amis, 

LA BAZOCHE DE DIJON 

Destre de joye bannie concedo. 
Car en la roe fortunée ascendo 
Enormément criant helas hemi 
Triste afflictee, matée descendo. 
De tous plaisirs et soûlas dicendo 
Que de repos nauray jour ne demi, 
Puis que la mort a si tost endormi, 
Le chief royal et le seigneur haultain 
Qui mon espoir tenoit seur et certain 
Duquel le corps en ce lieu reçoit lame 
Je prie a Dieu quen vray repos soit l'ame. 

LA BAZOCHE DE THOULOUSE 

Soubz ce sépulcre qui est tendu seuil et 

Gist nostre roy las estendu seuUet 

Perplex de mort qui par cas inutil 

A pourgecté sur manche et $ur colet 

Captivement, sur ferme et sur coplct 

Quil est mis pis qui tropique sur til 

Par son faulx dart, qui trop pique subtil 

Esprit parfait, dont en terre tenu 

Accreusement, pour enter retenu 

Et comme on voit le corps essencieux 

Dieu doint que lame ait repos es sainctz cieux. 
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LA BAZOCHE DE BOURDEAULX 

Las atropos, trop tost preste atraper 
Dessoubz sa trape a voulu atraper 
Le bon seigneur, de vice non culpez 
Sans sa rigueur, nullement attramper 
Icy la mis, pour jamais, atremper 
Fort jay le cueur de dueil aspre occupé 
Et mon bon sens seul, a preocupé 
Destre en tous cas de recors assentu 
Par laccident que son corps a sentu 
Vu plus jamais, de remède ny a 
Quant loppulent, derrier mettez desnya. 

LA BAZOCHE DR GRENOBLE 

Mort impétueuse dung grief^mot absolu 

Au roy présent, lieu remors absolu 

Pour estre a coup des mondains disperçe 

Avant qu'il eut parfait ne révolu 

Son période, la meschante a voulu 

Qu'il fust soubdain dung de ses tretz percé 

Dont jay le cueur du décès trespercé 

Puis que son corps en candens sepulcra 

Voir ne la puis en cadence pulcra 

Car a mon ceur chief trop dur remort se entit 

Des que mon cueur sa dure mort sentit 

LA BAZOCHE DE DIJON 

Soubz ce cercueil, le recueil de la plume 

Par diuers vers deçà et de la plume 

Lordre villaine, qui par cas trop hardi 

En son parquet, par ca terreuse enclume 

Non sceu par qui, par catereuse escume 

Elle cucume, le salaire bondi 

Le franc des frans salaire rebondi 

Le régent gent et dçs douneurs d'honneurs 
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Des or, donneurs tant aux desordonneurs 
Quaux adonneurs en bien le cler des clers 

Et Tacteur du palays le paragon des clercs : 
Tantost après japperceuz a ces baulx 
Ung peu apert plusieurs gens assez baulx 
Guy dans trencher de listoriographe 
Et mesmement deux povres loquebaulx 
Mal acoustrez comme assurez ribaulx 
Vindrent illec poser leur cyrographe 
Et faire entreulx une contre epitaphe 
Au dessusdictes," fust en prose ou en mettre 
Du roy leur maistre quilz firent illec mettre 
Comme enuyeulx, et hayneux remplis dire 
Mais mieux disoient quilz pensoient dire. 

LE CARDINAL LE MOYNE 

En sincopant la dicte epitaphe sera trouvée auU 
trement quil ne lentent. 

Mauldit soit il Qui pour luy priera 

Qui écrira II fera comme saige; 

Briel mal ait il Qui le regretera 

Qui sen taira Pas ne sera dommaige ; 

Mal finera Qui pour tel personnaige 

En faitz et ditz Devotz motz chantera , 

Qui nen dira Veu la fin de son aage 

De profundis Es haulx saintz cieulx ira 

LE TRIPIER DE CHASTELET 

La présente epitaphe fait pour ledit tripier 
contre le roy de la'bazoche la première sincope 
fait pour les bazochiens de la seconde contre les 
trippiers. 

Louez seront Tripiers en triperies 

Bazochiens Seront mis au bazac 
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Louenge auront Trompeurs en tromperie 

Jeux anciens Iront passer au bac 

Praticiens Soit daboc ou dabac 

Tant clercz que laiz En usant de reproche 

Auront des biens Pour éviter leschac 

Dens le palais Du roy de la bazoche 



Apres je vis son féal chancelier 

Vestu de noir, pour la chance lier 

Et avec luy plus de cent valetons 

Pour leur roy mettre en trop meschant cellier 

Suysses, mores, non sacchant salier 

Tous désolez, tristement a bas tons 

Auec le corps gecterent leurs bastons 

Puis officiers leur lettres dessirerent 

Dont la plus part estre mors désirèrent 

Criant plus hault que ce je ne puis mettre 

Helas helas nous perdons nostre maistre 

Par leurs grans cris, plains et pleurs merueilcurs 

Tous mes cinq cens, ainsi quen mer veilleurs 
Firent lesprit en sursault resueiller 
Soubz lappareil de membres travailleurs 
Heus et soubstins en ce dur travail heurs 
Trop suffisans de gens a merveiller 
Mais comme on dit que pour zmer veiller 
Doibt ung chascun adonc qui que le veille 
Vu le veillast, soubdain qui que le vueille 
En celle veille peur mon corps reveilla 
Comme celluy qui mauluais réveil a 



Triste, pensif, boursoufle, enroé 
Comme se jeusse crie hault aroé 
Parmy les champs, ne pouant papier 
Auant que fusse nullement desroé 
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Quoy quen ce cas j eusse moult fort roé 
Ce néant moins, je nalis pas pier 
Mais escnpuis tout soubdain en papier 
Ce qui est dit et puis en parchemin 
Affin que mieulK par voye et par chemin 
Plaignant ce roy : et les autres passez 
On prie dieu pour tous les trespassez 

Pardon requiers, se pour me contenter 
Jay entreprins douvriers mescontenter 
Lisant ceste œuuere ou tresmal je me herpe 
Homme, las, loing, ne peult escharpe, enter 
Ne manouurier ne pourrait charpenter 
Ung grant palays dune petite serpe 
Donc attendant quon expulse et decerpe 
De mes raisins, le macule, verjus 
Cy jest Andrqy de la Vigne ung vert jus. 

Explicit 

LES ÉPITAPHES 
I 

LATIN. 

Non erat extremos Basilica experta labores (i) 
Nec patribus (2) jam nota meis fatalia, regem 
Cum primum me dira suis fortuna flagellis 
Sol vit, etinsolito clauserunt numina tapho. 
Primum ergo me fata vocant, primo que sepultus 
Astra peto, magni portans însignia regni. 
Nec comités trepidate mei ; dabo tala relictis 
Et divina meis sociabo fulmina telis. 
Nil quoque castra meo sperent hostilia casu 
Censum (3) justiciam regno pacemque relinquo. 

^i) Magni experiri labores: Cicéron, rudes épreuves à supporter. 

(2) Patres, prédécesseurs. 

(3} Censum, fortune, richesse, prospérité. 
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II 



FRANCOYS 



Cy gist Pierre de Baugé, filztrès sage» 

De grant lignage, bien formé de corsage, 

Beau personnage et advenant de mesme , 

De la Bazoche Roy, de noble parage. 

Franc décourage, begnin, doulx, courtois, large ; 

Et de son âge environ Tan vingtiesme, 

Du nom cinquiesme, de son règne deuxiesme, 

Le jour seiziesme, après le mois de jung 

Rendit Tesprit, Tan mil cinq cens ung. 

Âffin que soit haultement herbergé 
L'esprit des corps^que partout on enterre 
Pour le bon bruyt de Pierre de Baugé, 
Vive le Roy et en ciel et en terre. 

Les lettres mises en arroy 

Feront Tan du trespas du Roy, 



*^ 



Vienne, imp. Savîgné. 
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